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XovasîoDs ftimiltaïkées des If ordnums et det Sarraxim. — If aîtiaBoe 
de la féodalité et ion développement depuît la mort de Ohar" 
lemagne, en 81 i i jiiM|a*a«i marîa^ d'Alîénor, en 1 157. 



Ludi!vig-lc-Pieux semblait né pour chanter des 
psaumes et passer mollement sa vie sous les ar- 
ceaux d'un cloître. La seule couronne qui convint à 
ce front vide et déprimé était celle du moine. Au 
moment où tous les liens de Tempire se relâchaient, 
et lorsqu'il fallait pour les renouer un vaste coup 
d'œil et des mains vigoureuses , ce faible rejeton des 
karlovingiens acheva de les rompre, et brisa lui- 
même Tunité franke, en partageant entre ses fils les 
membres du grand corps européen. Dans cette divi- 
sion anticipée, T Aquitaine était échue à Pépin, qui 
la possédait déjà. Mais à mesure que ses cheveux 
blanchissaient, on voyait baisser Tesprit de Tempe- 
reur. Marié en secondes noces à une femme jeune 
et ambitieuse, il eut Timprudence de prendre pour 
premier olTicier du palais l'homme le plus audacieux 

11. i 



à 



2 HISTOIRE DU MIDI DE LA FAANCE. 

de son temps, Bernhard, duc de Septimanio, cl le 
malheur de redevenir père. Depuis ce jour les en- 
trailles du vieillard ne s'émurent que pour ccl en- 
fant : Lotbaire, Ludwig et Pépin eurent beau lui 
faire remarquer qu'il ressemblait singulièrement au 
camérier septimanien, ses yeux à moitié fermés par 
les rides ne virent aucune ressemblance, et il an- 
nonça un nouveau partage. La guerre civile s'allume 
aussitôt ; les leudes de l'empire, divisés en quatre fac- 
tions, marchent les uns contre les autres. On foule 
aux pieds Tautorité impériale dans son débile repré- 
sentant; détrôné par ses leudes, couvert de cendre 
et revêtu du cilice par son clergé, avili aux yeux du 
peuple et méprisé de tous, il tombe du trône, y 
remonte, en retombe encore, et n'échappe que par 
la mort i la haine des siens et à l'indifTérence pu- 
blique. 

Pendant que cette misérable querelle de famille 
se vidait dans le nord, l'Aquitaine, bien qu'elle y 
envoyât mourir les plus braves de ses enfants h la 
suite de Pépin , regardait à peine un débat où ne 
rattachait nul intérêt. Toute son attention était fixée 
sur un événement bien plus sérieux pour elle que les 
démêlés des Karlovingiens. En 838 il était tombé 
dans r Agénais une pluie de manne dont les grains pa- 
raissaient plus gros que ceux du froment*. Dans les 
idées de l'époque, tout phénomène présageant une 
lilé nouvelle; ces malheureuses populations at- 



t. AbMitUnpeiscMfschraUcM, adMBtni 1)6. 
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tendaient avec Icrreur ce que leur amenait le pro- 
dige. Il leur amena les Nordmans. Deux ans après, 
comme si le hasard eût voulu justifier la faiblesse 
d'esprit du siècle, des pirates à longue barbe et de 
liaule stature, portant des Jacques de mailles et de 
lourdes cuirasses de fer, envaliirent avec treize ba- 
teaux les cùles de TAquitaine. Les iles de Ré et de 
Noirmoutier, où ils descendirent, essuyèrent leur 
première fureur : ils les pillèrent, les dévastèrent 
avec un acharnement inouï, et ne reprirent la mer 
qu'après avoir détruit de fond en comble le couvent 
de Sainte-Marie dans Tile de Ré, et mis le feu à Tab- 
baye de Saint- Philibert dans celle de Noirmoutier. 
Alors, en comptant à la lueur des flammes leurs treize 
barques chargées de butin jusqu'au bord et qui s'é«- 
loignaienl lentement, les Aquitains reconnurent ces 
serpents de mer dont l'apparition avait fait pleurer 
Charlemagne*. Le vieil empereur, du reste, pou- 
vait avouer la grande douleur qui déchirait son âme, 
et se frapper la poitrine, car il était cause du mal. 

1. La première apparition des Nordmana snr nos ttXe% date de 515. V. 
Grégoire de Tourt, t ii de D. Boaquet, et p. 187. Quapt k leur uoiu, c'est, 
aiiiki que l'indique rétyroolojsie, une désignation collectt?c dea riTerains de 
laBiltiqw. « Nortmanooram exercitus ftiit coUeotus de fortlMimls Dano- 
iMi, SoeoMMi, NorwetQmn qui tune forte sob uoo pHadpttu eonatUutl. 
(Bdoiold, Ckronicon Slavorum,) 

m /fort quoqoe frandsco dicuntur nomine manni.» (Ermoldus Nigf^llos, 
t. Vf da Jlecifdi de$ kM, de France.) 
Man en engleis et en norreia 
Home signifie en franeeis, 
Josty ensemble li'orih et Mon 
Ensemble dites JS'orthman,» 

(Robert Vace, Roman de Rou.) 

1. 
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A force d'écraser les Saxons sous le poids de ses ar- 
mées, de les massacrer jar milliers, do leur arra- 
cher violemment leurs enrants, leurs chers, leurs 
idoles, il les jeta dans un désespoir qui tenait de la 
frénésie. Des clans entiers, plutôt que de plier sous 
ses lois sanglantes , s'étaient réfugiés chez les Danois 
leurs voisins. Au récit des cruautés du roi des Franks, 
ils soulevèrent tous les Scandinaves. Un long cri de 
vengeance retentit dans les îles du Nord, et une 
formidable réaction de la religion d'Odin contre 
celle du Christ, et de l'esprit de liberté contre les 
despotismes de la conquête, eut lieu dés ce moment. 
Ne rencontrant aucune résistance, et s'apercevant 
de la paralysie de cet empire qui do loin était de- 
bout encore, les Nordmans prirent les Franks en 
mépris, et ne s'occupèrent plus qu'à venir chercher, 
pour les transporter en Scandinavie, leurs trésors 
et leurs femmes. 

Voici comment s'organisaient ces expéditions. Des 
chefs nobles appelés rois de mer' (s \c kongar), car 
ils n'avaient eu que les flots pour héritage et ne vi- 
daient jamais leur coupe sous un toit, ralliaient à leur 
étendard ceux que le besoin Torçait de s'expatrier. 
Montant alors hardiment des holkers, ou troncs 
d'arbres creusés par le feu, de petits bateaux à 
douze ou vingt rames appelés snekkar, serpents, et 

1. «Rex maritimus soe kongar appellabatur, qui siib fuligiDOSo tigno 
sammun» nunquam capiebat, nec ante fociim o\ cornu potare solitus oral.» 
(Ynglinga Saga» cli. xxxi\,daus le Ueimskhngia de Snorro , traduit par 
lyriiigbkioeld.) 
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ledrakar'j ou baleau duclier, sur la proue duquel 
s'élevail un dragon les ailes éplojées, ces courageux 
pirates conPiaienl leurs frêles navires à la vague et 
aux vents, et allaient à cinq cents lieues de distance 
épouvanter et rançonner l'état le plus fort de TEu- 
rope. Il est vrai que Tordre politique créé par Pépin 
et maintenu par son fils touchant à sa dernière pé- 
riode de dissolution , le travail qui s'opérait sur tous 
les points pour reconstruire la société sur d'autres 
bases, en fractionnant le pouvoir en autant de parties 
qu'il j avait de leudes influents, laissait le pays à la 
merci des envahisseurs. En Aquitaine, la féodalité 
timide et faible encore dans ses nids d'aigle, atten- 
dait pour essayer ses ailes que la royauté à l'agonie, 
De fût plus qu'un cadavre. Cette royauté, jetée sur 
les épaules du petit-fils de Ciiarlemagne comme une 
robe blanche sur un lépreux, était souillée des ex- 
cès les plus bas. Toujours ivre, Pépin tombait de 
jour en jour à un plus infime degré de débauche. 
Incapable de se sentir effleuré par un autre instinct, 
il ne vivait que pour se gorger de vin et de viandes ^ 
et la comète qu'en 838 la crédulité populaire dé- 
rangeait des cieux afin de venir annoncer la mort de 
cette brute, le montra à sa lumière funèbre étouffé 

I • Voir les Sagas de Snorro, dans le ffeimsktingla, — TeDgestrœm , 
Dissertation historique sur les forces navales de la Suède dans les temps 
anciens, insérée an t. iv de l'Académie des belles-lettres de Stockholm. — 
Holberg, Mémoire sur Vhistoire maritime du Danemark et delà Nor- 
vège, t. Tiii des Mémoires de la Société loyale des sciences de Copenhague. 
— Ofpping, Histoire des expédilions maritimes des Normands, ouvrage. 
couioBDé par TAcadéroie des Inscriptions, 1. 1, p. 31, 72, 73. 



^ HISTOiRE DU Min DE LA FRANCE. 

^^Mis l'iTfesse oommc une bêle immonde dans fo 
Imirliicr*. PendanI ses orgies les Nordmans avaient 
ibriné un établissement dans Tlle de Noirmoulier : 
lUiaold (le comie d'Herbauge) lenta de les en chas- 
ser avec ses milices; mais il fui battu \ Déjà, grâce 
à rexcessive division de la force niililaire , les grands 
vttsaux ne pouvaient lutter avec les Nordmans, qui 
oopondant mettaient ;i peine en ligne quelques cen- 
laines d*homines; le combat insensé de Fontanet 
«Ibdti on épuisant Tcmpire, fixer la supériorité dans 
Ira rangs des pirates. 

Après que , selon l'expression énergique d'A- 
drcwald, Lnd\vig-le- Pieux fut déchargé du poids 
de cotte chair mortelle '\ une grave querelle s'éleva 
mire ses trois enfants et Pépin son petit-fils. Lo- 
Ihaiit), à titre d'atné et d'empereur, voulait conser- 
vw rintégrité de la monarchie franke, rompue par 
\m partages impolitiques de son père. Ludwig-le- 
tiermanique et Karle le-Ghauve prétendaient au con* 
imire garder chacun la portion de l'empirequiluiavait 
^lé dévolue, et ce dernier s'efibrçait en outre de dé- 
|iouiller le jeune Pépin de la royauté qu'il héritait 
lin chef de son père l'ivrogne. Dea prétentions si 
^Httéos devaient nécessairement amener un choc; 
\\ 0Ui lieu dans la vallée de l'Yonne , sur le célèbre 

I, « KbrU^liiUbiiA cnlm et commessalionibag die noctuque vacans, ad ex- 
l^fMMiiii mente rjptiis, In maniacaro incidit passioneiiiy et pncsentcm Titara 
V^Mi <l<4v€ori) ainlidt.» (Rheginonîs abbatifi clironicon, ad ann. 853.) 

^. .\«loiiMiri iiKmaclii S. Epardiii Engolismcnsis chronic— Duclicsne, 
jl^iing^lMii« Sormannum antiquL 

^^. ^'«liiUvMre spoUato (llb. i De mir uUs sancd Benedicti)^ 
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champ de bataille de Fonlanet. Tous lesFranksd'Aus- 
trasie, de Neustrie, de Germanie et d'Aquitaine » 
s'y étaient rendus sous la bannière de leurs leudes 
resp^^ctifs. Ceux-ci avaient pris parti pour les fils de 
Ludwig, selon leurs alliances et leurs intérêts; en 
aorte qu'on voyait en face les uns des autres, et 
suivant des drapeaux divers, les habitants du même 
pays. Les Franks de Provence, par exemple, soute« 
naient la cause de Lolhaire ; et ceux de Toulouse ^ 
conduits par Garin , venaient défendre Karle-le- 
Cliauve. Quant aux montagnards ar ver nés, pétro- 
coriens , limousins et quercinois , que le jeune 
Pcpin entraînait à Fontanet, ils ne songeaient qu'à 
repousser, avec Karle-le-Chauve , le joug de cette 
domination étrangère qui, dans leur jeune roi, trop 
faible pour les opprimer, se réduisait à un vain titre. 
Mais leur but véritablement élevé faisait exception 
au milieu de ce rassemblement de cupidités et de 
passions égoïstes, et seuls ils représentaient les 
droits imprescriptibles de la nationalité dans ce 
grand duel des hommes de la conquête. Car ces 
deux masses de cent mille hommes qui allaient se 
choquer sur les bords de TAndrie portaient pour 
ainsi dire dans leurs flancs toute la race franke. 
La mêlée commença le 25 juin, un samedi'. Aux 
premiers rayons du soleil, d'horribles chants de 
guerre s'élevèrent des deux camps, et une lutte 
corps à corps s'engagea sur un front de près de 

1. 841. 
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deux lieues d'êienduc. Bicnlùt la plaine , les hois , 
les prairies, furent icinls de sang; bienlôl le glaive 
eul faucliê les braves , et ceux qui restés seuls de 
leur escarre regardèrent dans la vallée virent les 
habits de toile des morls blanchir au loin la terre, 
aussi é()ais que les vols d*oiseaux, Tautomne, sur 
les sillons '. Toute la vigueur de Tempire s'éteignit 
dans ce carnage; presque tous les nobles franks 
loiubèrent sur ce champ de bataille couvert de qua- 
tre-vingt mille cadavres'. La nation en demeura si 
aflàiblie, qu'elle n*eut plus le pouvoir de se défen- 
dre; et dès lors les Scandinaves, ne trouvant de ré- 
sislance nulle part, mirent le pays en flammes et 
en charbons, pillèrent et renversèrent tout. Cloî- 
tres, saintes habitations des évèques et des chanoi- 
nes, pieuses abbayes où Ton servait si bien le Sei- 
gneur, rien ne fut épargné. Hasting ne prisait pas 

1 . Aiirora cum primo mane 

Iterum noclem divideoft 

SabMuni Don illud fuit 

Sed Saturai doliuro 

FraDCoruro de Hanguine 

llorrcnt campi, horrent sikaî, 

Horrent iftsi paludes. 

Solus de multis remansi 

Prima fontis acie 

Ima Tallis retrospexi, 

Albcscebant caropl vestes 

Mortuoraro lineas 

Velut soient in autnmno 

Albf scere avibus. 
Ce chant sur la bataille de Fontanetest tiréd*an manuscrit de Tabbaye 
àû Saint-Martial de Limoges, qui se trouve à la BiblioUièque du Roi, sous le 
II* llôi, et paraît remonter au dixième siècle. 
!l. Sigeberty ad ann. 842. 



CINQUIÈME PARTIE. 9 

plus qu'un flocon de laine ceux de France, d'Aqui- 
taine ou d'Anjou'. 

A la vérité, c'était un terrible ennemi que cet 
Hasting. t Figurez-vous, dit le doyen deSt-Quentin, 
un homme des plus effrénés et des plus impies, 
cruel jusqu'à la barbarie, féroce jusqu'au raffine- 
ment, ami du sang, du crime, du pillage, des trahi- 
sons; dissimulé, fourbe, sans conscience; pétri d*im- 

• 

piété, d'orgueil, de mauvaise foi, d'audace : un 
homme qui reculait les bornes du mal et de l'astuce, 
dont on n'aurait pu crajonner la vie avec un charbon 
assez noir, car il y avait aussi loin de la scélératesse 
de ses hordes à la sienne que de nos regards au 
soleil. Il frappait les populations errantes ça et là 
avec une verge de fer, et s'enrichissait de leurs dé- 
pouilles. C'était lui qui régnait en Gaule, lui qui 
était assis au trône des Franks. Il portait la main 

1 . Tuit forent mort en la bataille 

Par ices fu Fiance lionic 
Si gastee, si arebiie, 
Q. ni out puis defensiun 
E i^ar ceo ta euro nos lisum 
Ni troTèrcnt Danois meslëo... 
Ne preisa Hastenc les Franceis 
Flamencs ne cels de VermeindeiSy 
Ne cels d'Angou ne d'Aquitaine 
Vaillant un sul flocel de laine. 
(Extrait de la chronique de B. de Saint-Maur, copié sbr le manuscrit 
du Musée britannique par M. de BrœiidstHl. 

Un grand combat d'oiseaux qui atait eu lieu lors de la mission de Tliéo- 
dnUe sur les limites du territoite tolosate et de celui de Cabors présageait 
eelie tuerie aux yeux crcxlulcs du siècle. Voir, pour ce curieux récit , Tliéo- 
doli carroioa, lib. it, ou notre Introduction à Vhistoire de Montauban 
parLc'brcty p. ib, IGet 17. 
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sur le sacerdoce et ruinait le sanctuaire. Il insultait 
en actions et en paroles au roi des Franks , et se* 
journait insolemment dans ses villes* On l'entendait 
hurler autour des forts comme le loup autour des 
bergeries. Plein de mépris pour les soldats de Karle- 
le-Gliauve qui pâlissaient derrière leurs murailles, 
il les poursuivait comme un -lion poursuit les daims. 
Chaque jour on apprenait un nouveau massacre, 
chaque Jour le sang coulait à flols. Les clercs expi-* 
raient dans les tortures, et l'on voyait passer ces 
barbares revêtus des chasubles qu'ils leur avaient 
ravies. Hasiing, lui-même, portait une aube con* 
sacrée. Ceux qui essayaient de résister périssaient 
misérablement ; ceux qui n'avaient jamais touché 
d'armes étaient traînés en esclavage. Livrées sans 
défense à ces païens, les femmes étaient arrachées 
à leur patrie et emportées dans le Nord après avoir 
été, pendant les courses de terre et de mer, le triste 
jouet de leurs passions brutales. Le viol souillait 
tout, même l'enfance. Rendus plus furieux par leurs 
excès et s'enivrant à l'odeur du carnage, ils massa- 
craient les évoques et les diacres , et chassaient 
vers leurs vaisseaux des foules désolées de captifs. 
Presque toutes les églises avaient été détruites , et 
le pays ressemblait à un désert. Cette terre si féconde, 
si richement parée naguère de moissons et de vignes, 
apparaissait nue et veuve d'habitants. Nulle part on 
n*cût trouvé une charrue, nulle part deux bœufs 
attelés au joug. On ne labourait plus , on ne semait 
plus; les buissons croissaient de tous côtés, et, 
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comme ni marchand ni |)èlorin n'osait s'aventurer 
sur les routes « rien no troublait la solitude sinistre 
el le lugubre silence des campagnes '• » 

Sur ces entrefaites Karle-le-Chauve, songeant scu« 
lement à recueillir les fruits de la victoire de Fon- 
tanet que Garin,le duc de Toulouse, avait remportée 
pour lui, entra en Aquitaine cl refoula Popin dans les 
monlagnes. Ensuite, fidèle aux traditions de son 
aïeul, il voulut aussi avoir son triomphe. La grande 
puissance de Bernhard, l'ancien camcrier de son 
père, auquel obéissaient la Scplimanie et la marche 
de Barcelonne, lui faisait ombrage : il n'osa pas le 
dépouiller à force ouverte, mais il osa Tassassiner. 
fiernliard s'agenouillait pour lui rendre hommage 
dans le monastère de Saint-Sernin à Toulouse; le 
Iskche roi des Franks se baissa comme pour le re- 
lever, et lui plongea son poignard dans^ le sein. Tous 
les assistants frémirent et poussèrent un cri d*hor« 
reur en se voilant le visage, car nul d'eux n'ignorait 
que le meurtrier était le fils de la victime. Le cadavre 
fut abandonné deux jours à la |>orte du monastère : 
le troisième, révèqiic Samuel vint le relever, Ten- 
sevelit et traça proimblement sur sa tombe cette 
^itaphe que n'ont point eiracôe les siècles : 

1 • Hk sacer atque ferox nimiuni cruJcIis et atrox, 
Pestifer, infestus, tor?tts, tnix, flagitiosus, 
Lethifer, inconstansqiie , procax , Tcntosus , et cxlex. 
Pestifcr, imniitis, etc., clc, etc. 
Roc nioc profagas contaminaTît gantes , earumqne sibi et suis Tinflicavit 
fiKBilstes. Gallis potestatis invasit doroiniuin , Franciscnni usurpavit sibi 
rrgnaiD, ete. » (Dadonis SU Quiutini super congregationein decani lil>er 
primiis De moribns ei acfis primorum ^ormanniœ ducum.) 
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Ici Benihard est enterré. 
Croyant fidMc au sang sacré. 
Qui toujours montra loyauté. 
Prions la divine bonté 
Que cette fin qui Ta tué 
Puisse son âme avoir sauvé'. 

Cet inràme guet-apens souleva contre Karie les 
deux grandes marches d'Espagne et de Gotliie , le 
duché de Toulouse, et le rendit odieux à tout le 
reste de T Aquitaine. Un mouvement général eut 
lieu pour chasser les Franks au delà de la Loire et 
de risère. En Provence, les populations, réunies sous 
le commandement d'un comte nommé Fulcr.idius, 
marchèrent contre un enfant que leur avait imposé 
Lothaire, et lui firent repasser les monts à toute 
bride. En Languedoc, Toulouse, donnant le signal, 
expulsa son duc frank et appela dans ses murs le 
jeune repin,'qui était comme une sorte de drapeau 
que le parti national arborait, au besoin, contre les 

1 . Aissi jay lo coms éS Bernât , 

Fidel credeire al sanc sacrât , 

Que tostemps pros liom es estât. 

Preguem la divina bontat 

Qu'Aqiiela fis que lo tuât 

Puosca son arm' aver salvat. 
Ces vers, communiqués à Lafaille (Annal, de Toulouse, i^' vol., cli. ii , 
p. 158) par M. de Masnau, étaient transcrits d'une manière Irès-defec- 
tucusc; ce qui fit dire à Baluze qu'ils lui paraissaient apocryphes, parce 
que , prétendait-il , ils auraient dû ressembler de tout point au serment de 
Louis-le-Germanique. Mais Baluze ne réfiécliissait pas que celte ressem- 
blance eût au contraire prouvé la fausseté de la pièce , car le roman du 
Midi s'est toujours plus rapproché du latin que celui du Nord. M. Ray* 
nouard pense qu'elle remonle au douzième siècle , et il est en effet permis 
de la regarder comme une traduction faite vers cette ë|H)que de l'épitaphe 
originale, qui était sans doute en vers latins mono ry mes. 
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Karlovingiens, quitte à le laisser de nouveau tomber 
à terre quand il devenait incommode. A ces nou- 
telles, Karlele-Chauve accourut avec une armée. Ce 
qui distinguait le Frank des autres peuples établis 
en Gaule, c était une persistance dans la barbarie 
qui rappelait sans altération la première rudesse 
salique. En étudiant la race conquérante dans son 
expression la plus haute, c'est-à-dire dans les deux 
familles souveraines, les Mérowingiens et les des- 
cendants de KarleMarlel, on est frappé de Timpuis- 
sance de la civilisation sur ces organismes sauvages. 
H y avait déjà quatre siècles que l'église apprivoisait 
la brutalité de leurs passions , et pas un de leurs 
instincts n'était adouci ou changé. Celait toujours 
la même violence, la même perfidie, la même soif 
de sang. En mettant le pied sur le territoire tou- 
lousain, Karle agit comme eût agi son bisaïeul : dos 
détachemenis furent lancés sur la rive droite du 
Tarn, avec ordre de ravager le pays par le fer et le 
feu, de manière à ce qu'il n'y restât ni homme 
vivant ni pierre sur pierre. Ils s'acquittèrent de 
leur mission en vrais Germains ; mais après avoir 
égorgé, dévasté, tué et pillé à loisir, il fallut songer 
au retour. Les Franks égayaient la marche en accro- 
chant aux arbres, à mesure qu'ils avançaient , les 
femmes et les enfants : ils arrivèrent ainsi au gué de 
l'Agout. Mais là, les choses changèrent de face. Les 
pères et les (ils des victimes étaient langés sur 
Taulre rive, ayant à leur lôte révôr[ue d'Alby. Pas 
un Fi*ank n'échappa : ils étaient cinq mille qui loin- 
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bercnl pour n*cn plus sortir dans les eaux de TA- 
goût '. Presque en même temps, Karle éprouva un 
autre échec désastreux entre Angoulùme et Poitiers. 
11 attendait du nord une année com|)Osée de Télile 
de ses leudes. Les montagnards conduits pr Pépin 
se portèrent à sa rencontre, ot Tattaquèrent le 7 join 
avec une telle vigueur que tout fut tué ou pris. En 
dépouillant les morts. Pépin reconnut au milieu 
d'une foule de comtes Hugo, son grand-oncle; Rick- 
bod| petit-fils de Charlemagne ; les évêques de Poi- 
tiers et d'Amiens; Raban, le porle-éteodard ; Tabbé 
de Fourviéres ; et il emmena prisonniers Leuthard, 
Eckard, Ricinvin , Ebroïn et Engiiwin '• 

Aux premiers bruits de la victoire , Karle dispa- 
rut; et momentanément du moins l'Aquitaine res- 
pira. Mais il était écrit que notre malheureuse patrie 
ne connaîtrait jamais la paix. Livrée à trois fléaux 
qui ne lui laissaient nul relâche; quand elle semblait 
en conjurer un, les deux autres sévissaient avec plus 
de rage. A peine eut-elle repoussé les Franks au 
nord que les Sarrazins se présentcNrent au midi et 
les Nordmans à Touest. Moins heureux que leurs 
frères de Toulouse et des montagnes, les Provençaux 
avaient ou à combattre Lolbatre et n'étaient parve- 
nus à rarréter que sur les bords de la Durance. Au 
plus fort de la lutte, les pirates musulmans fran- 

I . Odon Aribert, dan» le fragment recueilli par M. de Masnaa , et donné 
fêr BnloM à la fin de Mt notes sur Agobard , p. 120. 

S. « PippinI dates Karoli exercitoro siiperant yii idus Junil : In qoo pnello 
ceciderunt Hugo abl)as patruus Karoli et lUi'htbodo,** etc. (Annabs Fran- 
eomm Metemei^ ad ann. 844.) 
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obirenl Tembouchure du Rhône et, remonlant jus- 
ques à Arles, promenèrent la dévastation et la mort 
autour de la noble ciié. A peu près à la même épo< 
que, Hasting, qui ramenait du nord le fils de Lo- 
tbrock Biœrn , dit Côte de fer, |)arce que la fée sa 
mère 9 en le rendant invulnérable, oublia le côté 
droit qu'il était forcé de couvrir d'une plaque de 
métal } Hasting , après avoir arrosé de sang Faute! 
de Thor ' , tourna les voiles de ses trente navires 
vers le promontoire des Santons, et débarqua entre 
la Charente et la Garonne. Les Nordmans étaient 
attendus : en mettant le pied sur la terre bordelaise, 
ik trouvèrent devant eux le comte Sigwin et ses 
milices. Biais cette espèce de levée en masse, inhabile 
au maniement des armes , ne put tenir contre les 
brouchesenvahisseurs, plus fermes et plus aguerris. 
Les Nordmans la mirent en fuile à coups de hache, 
prirent et massacrèrent Sigwin sur place, emporté- 
reni Saintes d'assaut et la livrèrent aux flammes 
après en avoir retiré un iujmense butin \ Bordeaux 
eut le même sort : ils le remplirent de ruines et de 
cadavres et se divisèrent ensuite en doux bandes. 
La première continua la dévastation de la Sainton- 
ge, et la seconde s'engagea dans le bassin de la Ga- 
ronne. La Vasconie revit alors les jours lugubres des 
anciennes invasions. Gomme au temps des Alains et 

f. TuUlelmiGeiiieticensisinonach., ^is/ortrPiVormajiiionim» lîb. n, 
a^ T. 

a. Lmçà Fcrrarieotit Ej^t. 51 Larfoeo Burdiçatensium rerum ckrû^ 
nktm, adaoD. 853. 
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d'Abd al-Rhaman , la borde d'Hasting traversa ces 
riches contrées avec ]a rapidité et la fureur de Tou- 
ragan. La terreur qu'inspirait leur nom s'étendait 
si loin, que cette poignée de barbares força succès- 
sivement, et sans coup férir, Bazas, Lectourc, Auch, 
Condom, Eause, Aire, Tarbes, Bayonne,Dax, Olo- 
ron, Lescar et Toulouse '• Le duc des Yascons , 
Totiia, s'avança enfln pour les arrêter; mais ils lui 
passèrent sur le ventre et ils seraient rentrés impu- 
nément dans la mer à Bayonne, avec tout leur butin, 
sans le courage des serfs ruraux du Bigorre qui les 
attaquèrent au moment où ils s'embarquaient , et en 
couchèrent la moitié sur le sable. 

Les Provençaux, de leur côté, eurent le même 
bonheur à Arles en exterminant une bande de Sar- 
razins que les vents contraires empêchaient de re* 
mettre à la voile*. Mais ces faibles représailles ne 
pouvaient fermer les plaies de la nation que chaque 
jour venait élargir. Quand les ennemis du sud et de 
l'ouest furent sortis d'Aquitaine, ceux du nord y 
redescendirent. A travers ce long tourbillon de fu- 
mée qui s'élevait depuis Bordeaux jusqu'à Bayonne, 
des ruines des cités , des villages et des monastères , 

1. Cette namtiQB de Nicolas Bertmkl asseure que les Nonnaos , après 
avoir manqué leur entreprise sur Bourdeaux , ruinèrent les cités de Gasco- 
gne, Basas, Sotie ou Ayre, Laictoure, Aoqs, Tarlie de Bigorre, Labour, 
Oloion et Lascar; et que le duc Totilns après avoir esté batu en deni com- 
liats, les défit et les chassa entièrement de Gascogne. ( Marca , Bisi, du 
JEr^m , liT. m , p. 191.) 

2. « Mauri usque ad AreUtum, nullum obsistente, cuncta dévastant. 
Sed euro redirent vento contrario r^U et inteifi'cti sunt >» {Anmales Ber- 
(iniani, adann. 860.^ 
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on aperçut de nouveau les Franks de Karle le 
Chauve. L'oncle et le neveu avaient clioisi ces temps 
de calamité pour recounnencer leur querelle et ajou- 
ter la guerre civile aux désastres de Tinvasion. Sur 
toute la rive droite de la Garonne, et dans celte 
vaste étendue de pays qu'enfermerait une double 
ligne tirée de Toulouse à Poiliers et de Barcelonne à 
Clermont, les comtes, armés les uns pour Karle le- 
Chauve, les autres pour Pépin , se (irent une guerre 
acharnée qui dégénéra rapidement en brigandage. 
Chaque parti en effet ne sonf^eait qu'à dépouiller 
l'autre; et ces deux bannières rojales couvraient des 
pillards si avides, qu'on eût dit qu'ils se hâtaient de 
devancer les Scandinaves. Quant au peuple, tou- 
jours la première victime des désordres sociaux , il 
fuyait partout ses bourgades , et se réfugiait avec ses 
pauvres ressources et ses bestiaux dans les églises'. 
Ceci se passait en 847. L'année suivante, un des 
rois de mer les plus redoutés, le féroce Asker, ar- 
riva avec la marée sous les murs de Bordeaux. Soit 
que la frayeur lui livra la place, ou que les Juifs 
eussent ouvert une poterne, comme les en accusa le 
clergé, Bordeaux fut pris. Les Nordmans massacrè- 
rent , selon leur coutume, une partie de la popula- 
tion, pillèrent la ville et y mirent le feu. De là ils 
se répandirent dans le Médoc , le fer et la torche 
à la main, détruisirent le monastère de la Réole, 
cl, remontant immédiatement la Dordogne, trans- 

1. Kincmar, Vie de saint Remy. 
II. 2 
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portèrent leurs ravages dans le Périgord. Une fois 
parvenues sur les plateaux cclliques, les hordes 
d'Asker roulèrent comme des avalanches dans toutes 
les directions. Il faut écouter la voix lointaine des 
contemporains pour se faire une idée de la terreur 
et des bouleversements qu'elles laissaient sur leur 
passage. 

« Pourquoi rappeler, dit le moine de Fleury, la 
grande aflDIiction de TAquitaine! Elle, qui était na- 
guère la nourrice de la guerre, ne peut plus main- 
tenant soulever sa main glacée : ses yeux sont privés 
de lumière, et la malheureuse aveugle appelle un 
guide à grands cris et Tappelle en vain. La voilà 
abandonnée à son infortune et jetée comme leur 
proie aux races étrangères... Depuis les rivages de 
rOcédn jusqu'à l'illustre cité des Arverncs, il n'y a 
plus trace de liberté. Plus do châteaux, plus do 
bourgs, plus de villes qui ne portent des inarques de 
la rage funèbre des barbares. C'est le témoignage 
que Poitiers, autrefois la plus riche cité d'Aquitaine, 
que Saintes, que Périgueux, qu'Angoulôme élèvent 
contre eux : c'est le cri que Bourges , la tète de l'em- 
pire aquitain, que les cités arvernes, qui en sont 
lés extrémités, poussent sous l'épée Scandinave'. « 

Les croyances chrétiennes elles-mêmes étaiebt 
ébranlées par ce choc incessant du paganisme. A 
force de voir briller l'épée des pirates autour des 
moûtiers , les religieux en sortirent en foule et 

1. Adrevaldus Floriacensîs, ib.i, de Miraculii sancti Benedicd, 
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rcotrcrent dans la vie séculière '. Ce fait grave im- 
pressionna d*autanl plus vivement les esprits, qu'il 
semblait reconnaître Finutilitc de la résistance; et 
CD eflet^ comme pour le justifier, Ranulfe, comte 
de Poitiers, et Rainold, comte d'Herbauge, son 
cousin, furent encore battus en cherchant à repous- 
ser les Nordmans. Les troubles et les désordres de Fin- 
téricur servaient du reste beaucoup mieux ces païens 
que leur activité et leur bravoure. Guillem , le fils de 
Bernbard , avait saisi le moment où le meurtrier de 
son père se débattait péniblement dans le Nord con- 
frc rinvasion , pour constituer en état indépendant 
les marches d'Espagne, de Gothie et de Toulouse. 
i> Adosse aux Pyrénées, les flancs couverts [jar le 
I? Bfadne, les Cévennes, la Garonne et le Tarn, et 
i'appuyant sur l'alliance de Sanche, le comte de 
Vasconie , qui ne rendait au souverain d'outrc-Loiro 
ni foi, ni hommage, il i)ouvail défier toutes les for- 
ces de KarIc-le-Chauve. Le mouvement d'émancipa- 
tion nationale, accom[)li entre Barcelonne et Tou- 
louse, se continua dans le haut pays. A l'exemple 
de Guillem, les Aquitains montagnards jugèrent 
que r heure était venue d'abattre ce reste de domi- 
nation franke dont les racines ne tenaient plus au 
loL Ils commencèrent, en conséquence, par se dé- 
barrasser de Pépin. Ce rameau à moitié desséche de 
la branche carlovingienne ne paraissait vivre que 
pour faire éclater devant la nation la carie morale 

1 . Joannes Itâlas, Vita sancli Odonis, ahb. CluniaceniU, lib. m. Concil. 
Tolleose an. 860, cao. 5, Labb. sacr. sanct. concil., t. viii, p. 703. 



20 HISTOIRE DU MIDI DK LA FRANCE. 

qui ron{»onil la race de Marlol. Aux vices malcriols 
de son \vvc rivrogno, Pcpin joignait ceux qui dé- 
gradent ràinc. Déjà, vers 8i8, il s'élait allie aux 
Sarrazins; on 851, ne se conlenlanl pins des dix 
coinlcs <|ui lui avaient été assignes en apanage \m\v 
ses oncles au plaid de Soissons, il imagina de par- 
courir le pa}s à la tôle de ses soldats, et de recueillir 
les débris échappés a Tavidité des Nordtnans. A cette 
action indigne, il s'éleva un cri de réprobation si 
énergique, si unanime, qu'abandonné et maudit de 
ses propres soldats il fut saisi et envoyé charge de 
fers à karleleCiiauve '. Celui-ci s'empressa de 12 
traduire devant le conseil des évéques et des leudes, 
qui le condamnèrent à être rasé et à finir ses jours 
àSoissons, dans le monastère de Saint-Médard. Peu 
de temps après il parvient à s'en échapper avec l'aide 
de deux moines, et, abjurant tout sentiment hono- 
rable , c'est dans les rangs des Nordmans qu'il va 
chercher un asile. Bien que marié, il épouse une 
Scandinave, afin de resserrer les nœuds qui l'unis- 
sent aux ennemis de sa patrie; il renie son Dieu* 
comme ses frères; et cependant la double honte qui 
s'attache au traître et au renégat pèse si lourdement 
sur son front, cette destinée nouvelle est si pleine 
d'angoisses et de misères, qu'il revient demander à 



1 . Rheginonis ahhafU chronic, ad ann. 853. « Pippinos DiDonioi pintit 
siKiatiir, Pii'tavoriiiii civît^tein dévastât et inulta alia loca Aqoitaniœ depo- 
piilat. » {^Atuiatvs nertiniani , nd ann. 857.) 

?. » l*ip|iiiuis ex luonai'lK) laïi'iis et apostata factas se Northaumis con- 
juiiKit ot ritiiiii tHuimi sénat. » (AnnaL Bert., ad aon. 864.) 
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gCDOux le froc qu'il avait dépouille, et Icndrc une 
seconde fois aux ciseaux sa royale clievelure. 

Pendant qu'on rensevelissail vivant dans les cel- 
lules de Senlis, les Aquitains, qui atteignaient ainsi 
la moitié de leur but, songèrent a le compléter en 
écartant Karle-le-Ciiauve. 11 leur fallait un chef 
assez influent par sa famille pour tenir le roi de 
Neuslrie en échec dans le Nord , et assez éloigné 
des siens néanmoins pour qu'il ne pût déployer en 
Aquitaine une force personnelle capable de maîtri- 
ser la nation. Les conj ur<3S , car une telle entreprise 
dut exiger le mystère et l'union d'un complot, en- 
voyèrent a Ludwig-le-Germanique une députation 
chargée de lui offrir la couronne pour lui ou pour 
son (ils : elle avait mission de lui déclarer, en cas 
de refus, que l'Aquitaine au désespoir était déter- 
minée à se donner aux Nordmans plulôi que de re- 
tomber sous le joug de son frère. Mais les députés 
n*eurent pas besoin d'en venir là. Facilement per- 
suadé, Ludwig, chez lequel la voix du sang, comme 
chez tous les Karlovingiens , était à l'instant élouf- 
fée par la voix de l'égoïsme, se garda bien de laisser 
échapper Toccasion de s'agrandir aux dépens du (ils 
do son père. Un an après, Ludwig, un de ses en- 
fants, arrivait en Aquitaine à la tèle d'une armée : 
et il est présumable, ou que le zèle des conjurés se 
refroidit à la vue de cet étranger, ou que la manière 
dont il prit possession du pays avec ses troupes lui 
«iliéna les esprits, car personne ne se leva pour lui ; 
et après avoir erré quelque temps au milieu de Tin- 
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différence générale, il comprit qu'il n'avait d'autre 
parti à prendre qu'à regagner le Rhin , et se relira. 
Karle le Chauve ne larda pas à répondre a celle ten- 
tative en faisant sacrer son fils roi d'Aquitaine dans 
la basilique de Saint-Sauveur de Limoges, où Eudo, 
Hunold et VaiPar avaient reçu la couronne ducale. 
Mais en considérant que cette cérémonie se passa 
furtivement et à huis clos devant quelques évô<|ues , 
on ne saurait la regarder que comme une démons- 
tration de circonstance dépouillée de tout caractère 
sérieux. Ce qui le prouve d'ailleurs, c'est que le 
lendemain du sacre Karle-ie-Chauve regagna pré- 
cipitamment la Loire. Les Nordmans Vy rappe- 
laient : les Nordmans! toujours ce cri funeste reten- 
tissait sur quelque point du territoire. Celte fois, 
ils enfonçaient les portes d'Angouléme et rasaient 
jusqu'aux fondements le monastère de Saint-Cyi)ar. 
Comme de coutume, le comte de Karle-le-Chauve 
arriva trop lard ; mais il périt du moins en brave. 
Ayant aperçu dans la mclée, Moerne, le chef des 
pirates, qui dirigeait son cheval vers lui, il mit le 
sien au galop, et en se rencontrant ils se brisèrent 
mutuellement leurs lances dans le cœur'. 

D'Angouléme , la troupe de Moerne courut à Poi- 
tiers; mais les habitans étaient sortis en armes, ci 
l'attaquèrent avec tant de résolution qu'il s'en sauva 



1. a Occidcns regem eornm nomine Maarum ab oo ipso occidltur. Cttr- 
rentibus cuiin caballis anibo in pcctoribiis sibi lanccas cuufigunt cl \iiam 
relinquDht. » {Ademarus in gestis pontificum et comiium Engolismen- 
siiMfi. Mss. — Ducbesnc, Recueil des kistoriens des ^ardnuiHSy p. 19.) 
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il peine trois ccnls hommes. Malhoureusemenl une 
année ne devait point s'éeouler sans que les bandes 
qui exploitaient la Loire prissent leur revanche. Les 
lamentations de Poitiers et les cendres de la superbe 
basilique de Sainl-Hilaire attestèrent peu de mois 
après combien elle avait étc complote. L'éloigne- 
ment de ses montagnes , le courage du comte Sle- 
piian ne purent protéger même l'Auvergne. L'épée 
étrangère moissonnait chaque peuple; la flamme 
brillait tour à tour au dessus de chaque cité. Tous 
les liens sociaux étaient rompus : l'autorité royale, 
tombée en déchéance, ne faisait acte de vie que 
pour se déconsidérer encore; la force militaire, dés- 
organisée par le morcellement féodal , se sentait de 
jour en jour plus impuissante. Loin de se rappro- 
cher et de s'unir fortement dans une pensée de 
conservation nationale, dans le but du salut com- 
mun, les trois grands corps de Télat, la noblesse, 
le clergé et la royauté, séparés par un sentiment 
inexcusjible d'égoïsme, s'éloignaient, s'isolaient da- 
vantage à mesure <|ue le danger devenait plus sérieux. 
La société, abandonnée a elle-même, Holtail ainsi au 
hasard, comme un vaisseau en dérive se meurlris- 
sanl les lianes contre mille écueils, et ballottée ]>ar 
rinvasion barbare avec une violence que peuvent 
seuls [leindre les lémoins oculaires. 

« Quel deuil, hélas! quelle calamité ! dans presque 
tout le [Kiys tourné vers l'Océan les églises furont 
dispersées, los villes dépeuplées, les monastères 
laissés en ruiner. Telle était la furie des i>ersccu- 
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tcurs, que les cliréliens qu'ils pouvaicnl prendre ils les 
passaient au (il de répée, ou lors((ue leur main était 
lasse de verser le sang innocent ils les emmenaient 
en esclavage. Une foule de chrétiens fuyant devant 
ce fléau abandonnèrent leurs villas et le patrimoine 
de leurs péros, et se retirèrent en Orient. Le peuple 
seul aimait mieux périr par le glaive ennemi que 
de vivre loin du soleil de la patrie. Par malheur un 
grand nombre, dans Tàme desquels la foi n'a\ait 
point jeté de racines, oubliant le saint caractère du 
baptême, embrassèrent Tidolâtrie. Et ces renégats 
étaient plus cruels, plus acharnés encore que les 
barbares : comme ils craignaient que leur qualité 
d'anciens chrétiens ne les rendit suspects a leurs 
nouveaux alliés, ils s'efforçaient de découvrir les 
retraites de leurs frères et se baignaient dans leur 
sang pour gagner la confiance des païens. Les au- 
tres attendaient la paix de Taulre vie sans songer 
que Dieu n'avait pas encore tiré vengeance de leurs 
péchés. Avant que cette tcmpCle en effet éclatât sur 
nous, le riche dérobait Tobole du pauvre, le puis- 
sant ne craignait nullement de tuer le faible. Voilà 
d'où nous vint cette longue et cruelle tribulatiun. 
Depuis qu'elle durait, les égb'ses, qui avaient été 
construites sur des plans si beaux, étaient devenues 
des ermitages. Les arbres croissaient de toutes 
parts sur leur faiie et dans les crevasses des murs. 
Le long de la mer les terres restaient en friche, et 
Ton n'y voyait drs figures humaines que de loin en 
loin a travers les meurtrières de quelques châteaux. 
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La |K>pulalioii, ainsi (|ue nous Tavons dit plus haut, 
ou s'élaît expatriée en partie, ou avait élé massacrée 
par les barbares, ou s'él<iit fondue dans leurs rangs. 
» Il y avait à cetle époque, en Périj;ord, un mo- 
nastère appelé Paunat', dans lequel des soldais du 
Christ serv^iient Dieu sans rien posséder en propre 
au delà de ce que permet la règle de Saint- Benoit. 
D'autres riches monastères <le celte province, a^ant 
au contraire essuyé la fureur du (léau, et craignant 
de mourir de faim , violaient cetle règle et aclic- 
taient des propriétés. Or les religieux de Paunat 
blâmaient leurs frères, disant qu'un moine ne pou- 
vait rien posséder sur terre, pas même la volonté. 
Ceux-ci élaient pauvres en avoir, mais riclies en ver- 
tus. Adalgisus, leur abbé, vénérable vieillard à léte 
blanche, voyant qu'il lui était impossible d'échap- 
per à la faim ou aux barbares, commença à jeler les 
jeux de toutes parts, comme un boapasleur, pour 
chercher un lieu de refuge à ses malheureuses bre- 
bis. Sur ces entrefaites, voici que Raimond, l'illus- 
tre marquis de Toulouse, apprenant c(ue l'abbé 
Adalgisus, chassé de son moûtier par les païens, 
errait à l'aventure avec ses moines, eut l'idée de lui 
b«1lir un monastère sur un de ses domaines, afin que 
ses péchés et ceux de ses parents fussent rachelés 
par leurs prières. H lui envoya donc dire promptc- 
ment de se rendre à Toulouse. Mais le vieillard, n'é- 
tant pas disposé à franchir cet inmiensc espace de 
soixanle nulles sans savoir de (|uoi il s'agissait, lit 

1. D. Vaissèlc, lisant mal la cbarte, avait écrit à tort Palmaf, 
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partir deux de ses moines pour Toulouse, et n'en- 
Irrprit ce long voyage avec son troupeau que lors- 
qu'il connut l'intention du marquis*. » 

Ce qu'il y avait de plus fâcheux, c'est qu'au mi- 
lieu de la démoralisation générale, et quand il aurait 
dû chercher à relever par ses paroles et ses exem-» 
pies l'énergie si déplorablement abattue des popula- 
tions, le clergé lui portait le dernier coup en pré^ 
sentant ces désastres comme une punition divine. 

Il y a trente ans, disait-il, que ces maux désolent 
le pays, et l'on n'a cherché à les conjurer par au^ 
cuiie expiation. Qui s'inquiète de l'état de ia reli- 
gion? qui observe ses lois, et n'est pas à chaque in- 
stant infidèle aux préceptes du Christ? Certes, ce 
n'est pas sans l'avoir bien mérité que nous subis- 
sons le châtiment qu'il avait jadis annoncé par la 
lK)uche de Jérémie et d'ÉzéchieP ; 

« Parce qnç vous n'a\ez pas écoulé ma voix , je 
rassc^mblerai toutes les nations de l'aquilon et les 
déchaînerai sur cette terre et sur ceux qui l'habitent 
et sur les nations qui les entourent. Et je les massa- 
crerai, et les plongerai dans la stupeur et les gria- 
ceuients de dents, et les solitudes éternelles; et je 
perdrai pour eux ma voix d'allégresse et de bonheur, 

1 . « Erat non modica tribulatio quia per omncs pcnè pagos jaxià Galli- 
ciim occanum disforsa; f^uiit ccclesia*, iir1>esqiic dcpopiilaItT atqiic nionaste- 
ria al>jecta.Tautaquc fiirrnt labics pcrscqucntitiui ut quosca|>creClin8tianos 
qui vissent mucronc iiccaient,» etc. {Histoire de la fondation dr Vabbafe 
d ' VobrvSy en 8G1 . Catel , Comtes de Toulouse, p. f»9, 70, 7 1 .) 

2. Jérémio, cli. i; É/écliicl, cli. vu, ?. 23. Adievaldiis Floriacensis, /oco 
ciiato in ^ormannorum sciiptorilms antiquis, (André Duciicsne.) 
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h voix de réj^oiix cl de Tcpouse, cl loulc la lerrc 
sera déseric cl stupôfaile. Fais une conclusion, car 
la Icrre csl pleine de jugements de sang, cl la ville 
dmiquilés. C*esl pourquoi je convoquerai les plus 
luéchant s des nations, cl ils possciieront leurs mai- 
sobs, el ils abaltronl l'orgueil des pin'ssants et pro- 
faneronl leurs sancluairos. I^ destruction éclatera : 
cl ils cliercheronl la |)aix, mais ils ne la irouvcronl 
poinu Perlurbalion viendra sur perturbation , el ru- 
meur sur rumeur; ils demanderonl en \ain la \ision 
du proph<>le : la loi périra chez le jirclre, el le con- 
seil chez les anciens. » 

Suus ces lerribles prophéties qui tombaient de 
temps en lemps du haul des chaires à demi consu- 
mées par les flammes, ou relentissai-nl luguhremenl 
dans les murs d'une église en ruines, les esprils 
s'inclinaienl frappés de terreur. Toute idée de résis- 
tance était bannie; cl le clergé, plus e\j)osé que les 
aulres classes a cause de ses grandes richesses , ne 
chcrchail à se dérober au .fléau que par Texil el la 
Tuile. Dés qu'on signalait les NorJmans, les évéques 
s*éloignaienl avec précipitation de leurs sièges; les 
clercs enterraient au plus vile les calices d'or, les 
\ vases d*argenl, el fujaient; les moines se réfugiaienl 

r 

[ dans les puits, ou, chargeant à la haie sur des char- 
relies les objets les plus précieux el les reliques de 
leur fondateur, ils gagnaient soit les châteaux, soit 
répaisse forci qui entourail le monastère. Heureux 
quand les pirates ne trompaient point la \igilance 
des guettes, el, enveloppant le cloître à l'improvisle, 

l 
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irégorgcnicnl poinl jusr|irau dernier ses faibles ha- 
bitants : heureux surtout lorsque Hastingou Biœrn, 
Côte-de-Fer, ne conduisait pas la troupe, car l'œil de 
faucon de ces païens ne perdait jamais la trace des 
roues; et si caché que fut le précipice, si fort (|ue 
parût le château, ils y saisissaient leurs victimes. 
Leur audace d'ailleurs n'avait point de frein, et 
dans Toccasion elle revotait une couleur chevaleres- 
que qui tranche énergiiiuement par son éclat sau- 
vage avec la timidité et la panique morale de nos 
péris, llasting , toujours en quête d'entreprises 
téméraires, s'était éveillé un jour avec le projet de 
piller Rome. Lançant aussitôt ses barques à la mer, 
le voilà (|ui vogue vers ritalie. Mais après avoir pris 
et dépouillé la première ville où il aborde, le but de 
sa course lui semble rempli, et il regagne TAqui- 
taine. La tempèle le rencontrant en chemin, en- 
gloutit la moitié de ses embarcations. Pour sauver 
les autres , il est forcé de jeter à la mer vivres, tré- 
sors, esclaves; enfin les -vagues dans leur colère le 
précipitent, sans Vy briser, contre les côtes de Pro- 
vence. Aviv ces bateaux délabrés (|ui n'avaient ni 
miUs, ni voiles, ni rames, llasting entra (iéremcnt 
flans le Uhône, occupa la Camargue, et retlescendît 
au bout tie quehpies mois chargé d'un riche butin 
iveollô sur les deux rives du lleuve, et princi|>ale- 
menl à Arles et à Nîmes \ Se dirigeant .Misuite vers 
son entrepôt do NoirnH>utier, il vida ses naviies cl 

I . Ils ixMirlivixMit tvUo l'oi> i»<*[nc lUns lo Rtm$sîl|on.Vo> Suliin. Hisfoirt 
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remonta la Sarihc pour les remplir do iioiivenii aii\ 
clôpciis dos populalions riveraines. Cdiosci, réunies 
sous la bannière de Ranulfe, duc d\\i|uiuiine, el de 
Rodberl le Saxon, dit le Fort, mar(|ijis de France, 
laissèrent débarquer les Nordmans; puis se dc- 
ployanl tout à coup entre eux el la Sarlhe par une 
manœuvre familière à Rodbert, ils leur coupèrent 
la retraite, llasting aurait eu le temps d'atteindre 
SOD dragon; mais rougissant à l'idée de fuir devant 
Tennemi, il s* enferma dans une église située sur le 
bord de la rivière, et s'y barricada de son mieux. 
Ranulfe et le marquis Rodbert assaillirent la ba- 
silique avec impétuosité, et tuèrent tous ceux qui 
défendaient l'extérieur; mais s'apercevant qu'elle 
était de force a soutenir un siège, ils firent élever 
une terrasse pour la bloquer de tous cotés, et y dres- 
sèrent les machines. Le soleil se couchait. Kodl)ert, 
qui étouffait de chaud dans son casque, voulut le 
quitter un instant pour respirer Tair frais du soir. 
En ce moment Hasting débouchait de Téglise avec 
les pirates; le brave marquis de France courut à sa 
rencontre sans se donner le temps de remettre son 
casque, et fut tué sur les marches de l'église. Presque 
au même instant Ranulfe, atteint n)ortellement d'un 
coup de flèche, tomba dans les bras des siens , qui, 
découragés par la perte de leur chef, se retirèrent 
avec les Franks. Hasting regagna donc ses barques 
en triomphe, laissant comme un trophée dans l'é- 
glise de Brissarthe le cadavre de Rodbert-le-Fort\ 

I. « Anno domiDica* incaroationis 8C7. Nortmanni oram Ligcris fliiminift 
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La "mon de ces deux braves fut donnée par le 
clergé, <iu'absorbaît alors un aveugle égoïsmc , 
comme une vengeance de saint Marlin et de saint 
Hilaire, dont Ranulfe et Rodbert avaient usurpé les 
abbayes*. 

Une funeste émulation semblait s'être établie en- 
tre les deux races païennes accourues du Midi et du 
Nord pour ravager noire vieux sol. Dès que les voiles 
sarrazines blanchissaient sur le littoral de la Pro- 
vence, les longs serpents d'Hasting Taisaient écu- 
mer les eaux de la Loire ; et si les Jacques de mailles 
se montraient à Bordeaux, les turbans ne tardaient 
point à reparaître vers Marseille. Aussitôt que le roi 
de mer eut abandonné son arsenal improvisé de la 
Camargue, Ternir de l'eau* y lit une descente. 

Rotland, archevôque d'Arles, avait acheté par de 
magni tiques présents, à l'empereur Ludwig, (ils de 
Lothaire, cl à l'impéralrice Kngciberge, la riche 
abbaye de Saint-Ccsaire, située dans la Camargue. 
Il y éleva a la hâte quel(|ues murs en terre, et eut 
l'imprudence d'attendre derrière ces frêles fortifi- 
cations l'arrivée des Sarrazins. Ceux - ci fondent 
sur l'abbaye avec leur ardeur accoutumée : les trois 

occupantes NonnctcnRem , Andegavensem , PictaTcnsem atque Turonicam 
provinciam ilorato crudcliter dcpopiilari cœpenint. Contra quos Roberius 
qui inarchiam tenebat et Ranulfus dux Aquitaniic, collecta multitudine » 
acieui diriguDt,» etc. (RtiegiuouU abbafis Chi^nicon ad annum 867.) 

1 . « Quoniam Raiiulfus et Robertus de prapcedentium se vindicta , qui 
contra suum ordincni ulter abbatiam Fancti Hilarii, altcr abbatiam sancti 
Martini prffisumpserat , casUgari voliierunt, in se oitfonem experiri inerae- 
runt. »> (Auctor Chronic, defjestis Aormannorum , ad ann. 8C9.) 

2. Etnir-alma, d*où vient amiral. 



CfNQUlf:Mi: PARTIE. 31 

CcDls vassaux de Rolland (|iii dérondaicnl les redou- 
tes son 1 massacrés; lui -môme esl pris, transporté 
dans le vaisseau de Témir, et chargé de fers. On en- 
tre aussildl en pourparlers, et les musulmans fixent 
la rançon de leur prisonnier a cent cinquante livres 
d'argent, cent cinquante manteaux, cent cinquante 
épêes, et cent cinquante serfs, non compris la prime 
déjà payée pour ouvrir la négociation. Dans finler- 
valle rarchevéque mourut. Les Sarrazins pressèrent 
alors vivement la remise de la rançon , en alléguant 
qu'ils ne pouvaient rester plus long-temps, et ({u'il 
fallait se liatersi Ton voulait sa délivrance. Les parents 
deRotland, qui ne doutaient nullement de leur bonne 
foi, ayant apporté la rançon convenue, les Sarrazins 
revêtirent le mort de ses habits épiscopaux, rattachè- 
rent sur une chaise et, comme pour faire honneur, 
le déposèrent ù bras sur le rivage; après (pjoi ils mi- 
rent à la voile. En s*approchant pour le féliciter, ses 
libérateurs ne trouvèrent plus (|u un cadavre '. 
Pendant ce temps, où était Karle-le-Chanve? — 
S' Encore flétri de la fuite de Saint-Jean-de-Luz (|ui 
1^ l'avait vu se cacher trois ans auparavant dans ses 
!t murs à rapproche des bannières de son frère Lud- 
vrig, il remplissait la balance des pirates et s'elTor- 
1 çait, en y entassant cinq mille livres d*argent, de faire 

r ■ 

1^ 1 . « RoUaiidus Arelatensis archiepiscopus abbatiam Sancti Cacsarii apud 

LMoYiciiiii imp(>ratoreni et Etigelbergam non vacuâ manb adepfii» , in in- 
?~ mIA Camaria uimis uudecumquc ditissima in quà res ipsius abbatia; |)lu- 
V rinue conjaccnt et in quA purtuui Sarraceni babere solebant, castellum 
•fcre tumultnario de solà terrA œdiûcans, audito Sarracenoiuui adventu , 
Il niod satis îDconsultë iotravit, » etc. (Annales Bertimani, p. 107, 
L fn da Kteueil des historiens de France»] 
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pencher du colc do la paix les lourdes hnches Scan- 
dinaves. Karlc-le-Cliauvc ciail à Melz occupe à re- 
cueillir ritérilagc de son frère Lolbairc : tandis que 
ces bandes qu'il avait reçues en marchand, au lieu 
de les renvoyer en roi , dclruisaient Poitiers de fond 
en comble, Karle-le-Chauve s'aniusait dans ses do- 
maines aux chasses d'automne. Lorsque les flammes 
allumées par les Nord mans, les Slaves, les Bulgares 
et les mauvais chrétiens dévastaient si cruellement 
le pays qu'on n'y trouvait plus d'églises ni de mo- 
nastères pour dire la messe', Karle-lc-Chauve cou- 
rait à Home chercher la couronne impériale. 

Prêtez un moment d'attention à ces voix à l'ac- 
cent bizarre, saccadé, superstitieux, qui s'élèvent 
comme un écho mortuaire des catacombes du neu- 
vième siècle \ et demandez-vous si jamais i'hisloire 
offrit le spectacle d'une déchéance plus rapide et 
plus déplorable que celle de la royauté karlovin- 
gienne! Karle ayant perdu sa femme Hirmintrude , 
Boson lui amena Uichild, sa sœur, (|u'il prit aussi* 
tôt pour concubine. Par cette échelle, l'ambition du 
leude s'éleva rapidement à son but. Karle, charmé 
de la beauté de Richild , lui donna d'abord en 
échange l'opulente abbaye de Saint-Maurice, et ne 
tarda point à l'enrichir des dépouilles de Gérard de 
Roussillon. Gérard, outre le Roussillon , commandait 
à titre de comte à une grande partie de la Provence, de 

1 . Conciliom Tullense, can. y, loco citato. 

2. Annales Bcrtiniani ad anuos 870 , 871, 872, 87G. — Aimoini de 
Gcstis Francorum lib. v, cap. 36. 
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la haute Burgondie et du Berry. Ses domaines décri- 
eraient une vaste courbe partant de Perpignan ^tou- 
CïhaDl vers Test au Rhône et à Tisére, et allant se 
terminer à Bourges. Â l'exemple des autres leudes 
aquitains, il refusait (ou(e obéissance au roi ; lequel, 
poussé par de purs motifs d*amour-propre frank, 
marcha contre lui , sous prétexte qu'il appuyait la 
révolte de son fils Karloman. Dans cette guerre qui 
dura deux années , Gérard, secondé vaillamment 
par sa femme Bertha, ne démentit point le renom 
que lui avaient acquis ses luttes contre les Sarrazins. 
Sa résistance fut vive et honorable; mais Bertha s'é« 
tant vue forcée de rendre Vienne, il abandonna la 
Provence, la haute Burgondie (Dauphiné) et le 
\ Roussillon, et se retira avec ses trésors dans le 
I comté de Bourges. Alors, au plaid de Gompiégne, 
[ Karle investit Boson du gouvernement de tous ces 
pays 9 et le créa de plus camérier et maître des huis- 
siers du palais. Une fois en possession de ces hauts 
emplois, Boson attira vers lui le peu d'autorité et 
de force qui restait encore au descendant dégénéré 
de Karle-Martel. Chaque jour, secondé par Richild, 
il faisait passer sur sa tète le pouvoir royal, lambeau 
par lambeau. Bientôt, entre ce leude ambitieux et 
cette femme adroite et belle, le vieux Karle, aussi 
crédule , aussi facile que son père, ne fut plus qu'un 
instrument et qu'un jouet. On lui dit d'aller piller 
les terres de son neveu au delà du Rhin, et il par- 
tit. Traînant à peine quelques escarres en désopilrc, 
il arriva avec des chevaux harassés et sous une 



1:. 
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épaisse pluie d'octobre au camp du fils de son 
frère qui implorait vainement la paix. Ce quMi fal- 
lait au vieux roi, c'était la ruine et le pillage. Il fut 
trompé dans son attente. Honteusement bat^u, lui, 
qui pensait dépouiller Ludwig, revint aussi vile que 
pouvait courir son cheval au milieu de quelques 
fuyards que les Thuringiens avaient laissés nus. Au 
bruit de sa défaite, l'impératrice, fuyant la nuit d'Hé- 
rislal avec un seul serviteur, accouchait d'un prince 
dans un fossé. Karle arriva a Gompiègne, à poini 
nommé, pour traiter avec les Nordmans. Après avoir 
mis à contribution en leur faveur les églises et les 
monastères, il leur abandonna l'empire et se rendit 
en Italie afin de secourir le pape, et de faire sacrer 
Ilichiid. Mais Karloman son neveu ïy suivait avec 
une armée. La terreur glaça le roi et le pape. I^ 
premier regagna précipitamment les Alpes, et le se- 
cond s'enfuit à Rome, tandis que Karloman se re* 
tirait plus eflrayé encore sur le faux bruit de l'arri- 
vée des leudes franks. Ceux-ci, heureusement plus 
sages que le roi , ne voulurent point se rendre à son 
appel. Les deux Bernhard, le marquis de Gothie et 
celui d'Auvergne, d'accord avec Boson lui-même, 
avaient donné l'exemple. Alors Karle tomba malade 
de rage et de chagrin dans une chaumière du Mont- 
Cénis, et y mourut empoisonné, dit-on, par un 
médecin juif. Ceux qui étaient auprès de lui ouvri- 
rent donc son corps, et, après l'avoir embaumé avec 
du vin et les aromates qu'ils purent se procurer, ils 
le mirent dans un sac et se dirigèrent vers l'abbaye 
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«Je Saint-Denis , où il avait désiré ôlrc enseveli. Mais 
vie pouvant bientôt plus supporter la puanteur de ce 
«cadavre, ils le clouèrent dans un tonneau enduit au 
dedans et au dehors d*une triple couche de poix et 
soigneusement recouvert de cuirs. Précaution in- 
utile; car c'est a peine s*il leur fut possible d'attein- 
dre Nantua, où ils s'empressèrent d'enrouir dans la 
terre cadavre et tonneau tout ensemble'. 

Ne sent-on pas monter du fond de cette décadence, 
de cet avilissement , de cette dernière période mor- 
bide, r insupportable putréfaction qu* exhale encore 
dans le passé la famille karlowingienne? La fosse de 
Nantua engloutit, avec les débris fétides de Karle-le- 
Chauve, la souveraineté. (|u'avaient affectée les fds 
de Martel, outre Loire. Depuis long- temps cette 
souveraineté n'était qu'un vain titre qui fut irrévo- 
cablement déchiré en 877. Les intrigues de quelques 
évèques par\inrent bien à faire proclamer roi, dans 
le Nord , Ludwig-le-Bègne, digne rejeton du défunt; 
mais rintluence de ce pâle fantôme karlowingien 
expira avant d'arriver aux frontières d'Aquitaine. 
Les comtes qui apprirent son intronisation ne s'en 
émurent nullement, elles plus puissants d'entre eux 
accueillirent ses sollicitations suppliantes avec le si- 
lence du dédain. Il faut lire la lettre de l'archevêque 
Hincmar, si l'on tient à voir dans toute sa réalité 
le servage sous lequel la royauté était courbée en 

1. « Quem pro fœtore non valentesportare, miserunt in tonna... Qaod 
nihil ad tollendum prorecit; undè ad cellam qiianadam,qaaî Nantoadis dici- 
fur, mm ip^â fonnA t(*rrfr mandavenint.» (AnnaW nertiniani ad ann. A77.) 

5. 
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France, el les génuflexions que lui imposaient les 
leudes aquitains. « Vous savez, lui dil le fier pré- 
lat de Reims, comment voire père, assisté de ses 
grands, \ous désigna pour son successeur. Autant 
qu'il m'en souvient, tous les grands du royaume 
étaient présents, à l'exception du vénérable abbé 
Hugo et de Bernard le comte d'Auvergne, et tous 
consentirent à votre royale élévation. Un peu plus 
tard , lorsque, au plaid de Kiersi, les noms de ceux 
qui devaient gouverner avec vous furent proclamés, 
celui de Boson se trouvait sur la liste; cl cependant 
ni Boson, ni l'abbé Hugo, ni Bernard (d* Auvergne) 
ne se présentèrent. H est donc convenable d'envoyer 
promplement vers les abbés Goziin et Hugo, vers 
Boson, Conrad, Bernliard, le marquis de Golbie, 
et vers le comte d'Auvergne, afiu de les prier de 
choisir le lieu qui leur paraUra le plus commode , et 
de vous le mander pour que vous puissiez vous y 
rendre avec les Icudes de ce pays*. ,» 

Voilà où en était alors la royauté : tremblante 
dans le secret de sa faiblesse devant les leudes qui 
possédaient la force, elle reculait cliaque jour d'un 
pas dans la voie du pouvoir unitaire, et revenait fa- 
talcnienl à son point de départ. Sous la main de fer 
de celte loi divine gui ramène tout à son principe, 
r usurpation par laquelle s'était constituée el pro- 
gressivement développée l'autorité royale, tombait 
pièce à pièce, et le roi redescendait comme dans 

1. Nicolas Vignîcr, Chronique de Bourgogne, an 87 T. 
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l'origine à la condition du simple leude son égal. 
Ainsi, après quatre siècles de lutte, les traditions 
despotiques de Rome, dont les tlianes franks vou- 
laient s'armer contre les autres chefs, succombèrent 
devant les libres traditions germaniques : la vieille 
défroque impériale que depuis Clilovis ils s'effor- 
çaient de revêtir, se détacha pour toujours de leurs 
épaules; la tribu ressaisit son influence et son an- 
tique liberté, et l'État ne fut plus comme avant l'in- 
Iroduction du système romain, qu'un faisceau de 
confédérations indépendantes. Ce irioinphe du fédé- 
ralisme ou gouvernement d'association sur le des- 
potisme d'un seul , fonda la féodalité en concentrant 
tout le pouvoir dans les mains des nobles franks. Il 
y avait long-temps que cette révolution, dont le 
contre-coup va se faire sentir pendant mille années, 
était prévue. Depuis que le barbare Chlovis s'était 
couvert du manteau de patrice, les leudes la prépa- 
raient en silence et en nouaient plus fortement le 
nœud de siècle en siècle. Grâce à leur ténacité, fa- 
vorisée d'ailleurs par les incursions des Nordmans 
qui, en exigeant un déploiement continuel de force, 
doublaient leur action et leur audace, le roi, na- 
guère élevé au premier rang, tomba au dernier; et 
le clergé qui menait la société fut repoussé rude- 
ment à l'arrière-garde , ainsi que nous allons le voir 
en nous plaçant au milieu du neuvième siècle. 
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SITUATION POLITIQUE ET MORALE DE l' ÉGLISE EN 8S0. 

Les invasions païennes du Nord et du Midi n'eu- 
renl pas seulemenl pour effet de dépouiller le cierge 
de ses richesses et de lui enlever de celle manière 
ses principaux moyens d'influence; elles lui portè- 
rent en quelque sorte le coup mortel en rompant 
sur tous les poinls le faisceau qui faisait sa force. 
LesjBoines fuyaient leurs monaslères renversés et 
pleins des cadavres de leurs frères; les abbés se ca- 
chaient dans les forêts; les évoques étaient massa- 
crés au pied de leurs autels , ou, frappés de terreur, 
disparaissaient au moindre bruit de l'apparition des 
Nordmaus. On en voyait se jeter à la nage pour 
échapper aux Scandinaves, et périr dans les flots 
aux yeux de leur ville consternée. Occupés à se dé- 
rober au glaive ennemi, les clercs n'écoulaient plus 
et ne pouvaient même plus entendre, dans le mu- 
gissement de la tempête, les voix lointaines et trem- 
blantes de leurs pasteurs. De là , outre la désorga- 
nisation du corps ecclésiastique ) la mort de la dis- 
cipline et l'anéantissement de toute aulorito soit 
monacale, soil épiscopale. Un tel désordre s'était 
engendré dans les mœurs des soldats épars de l'É- 
glise , qu'on pouvait regarder celte période comme 
l'agonie du chrislianisme. En présence de l'espèce 
d'rnterprélation bestiale que subissait encore dans 
certains lieux le code divin de Jésus, on en croil a 
peine les contemporains. 
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Un jour la comtesse Hermangardc visitait le grand 
monastère de Saint-Martin. En entrant dans l'église, 
elle vit une jeune fille qui tenait un enfant dans 
ses bras et sonnait la cloche. A la vue de cet étrange 
sacristain, la vénérable matrone sentit le rouge mon- 
ter à son front; mais, dissimulant sa douleur: « Qui 
ètes-vous, dit-elle à cette femme, et à qui appar- 
tient cet enfant? » L'autre s'empressa de répondre : 
t Je suis la concubine du chévecierde celte église, 
et voici notre fils. Tout le monde est absent, et je 
sonne aiin qu'on ne nous accuse point de négligence.» 
La pieuse comtesse, gémissant de voir l'œuvre de 
Dieu abandonnée par ses serviteurs infidèles, revint 
à Tours aussitôt , et perçant le double cercle de sol- 
dats el de citoyens qui entourait son époux, tomba 
à ses pieds, el lui dit : « Je t'en conjure, mon 
comte bien-aimé, accorde-moi la requête que je 
viens présenter à la grandeur! * Le comte répon- 
dit : « Lève- toi , mon adorée, et fais connaître la 
demande. » — « Non , reprit-elle, je ne me relèverai 
pas et resterai prosternée dans la poussière jusqu'à 
ce que tes lèvres m'aient promis. >» Un murmure 
favorable accueillit les paroles d'Hermangarde, et, 
rassemblée jugeant qu'elle méritait d'être exaucée, 
le comte se rendit à ses vœux^i Alors elle lui rapporta 
ce qu'elle avait vu dans le monastère, et le supplia 
de mettre ûu à ces désordres : ce qu'il (il plus tard. 

I. « Cùmquenon sine ductu à littore Ligeris illo qui majus monasterium 
est Henuangardi Turoots comitissa adveniret, » etc. (De gestis episcop. Tu- 
roneos. etabbat. majoria mouasterii, p. 94.) 
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Mais tous les leudes n*c(aiont point aussi religieux 
que le comte de Tours, et ce f^iit fut une exception. 
Loin de songer à soutenir TÉglise chancelante, les 
nobles s'efforçaient d'accélérer sa chute, afin de se 
partager ses débris. C'était un projet mûrement et 
sérieusement conçu, dont ils poussaient tous les 
jours Texéculion , tète levée. Jamais ils ne s'oppo- 
saient aux Nordmans ravageant les terres de TÉ- 
glise : et quand les pirates les avaient pillées, ils 
s'en emparaient comme le marquis Rodbert et le 
comte Ranulfe. Si un monastère était menacé, au- 
cun d'entre eux ne déployait sa bannière : ils le 
laissaient détruire jusqu'aux fondements, tandis que 
le pont-levis de leur forteresse se baissait avec 
promptitude pour recueillir les moines chargés d'ob- 
jets précieux ou des reliques du patron *. Placée de 
cette manière comme entre le marteau et l'enclume, 
et ne pouvant rien demander à la royauté plus faible 
encore et plus avilie, l'Église, dans sa détresse, leva 
les mains vers Rome et supplia les héritiers de Tapô* 
Ire de déployer comme contre-poids de cette expan- 
sion de force brutale, l'immense pouvoir moral qui 
leur avait été légué sur les esprits. Qu'on juge si les 
papes, toujours préoccupés du soin d'agrandir leur 
suprématie, laissèrent échapper Toccasion. Tout à 
coup, de cette vieille Rome si majestueuse dans les 
lointains du passé, avec sa magnifique couronne de 
souvenirs et de victoires^ si imposante dans le pré- 

1. Odon de Clani (Vie de saint Géraud, chap. 56» 
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sent, devaut toute la chrétienté, s'élève la graude 
voix des successeurs de saint Pierre, qui , dans le 
ciel orageux du neuvième siècle, semble gronder 
comme la foudre : 

« A Stéphan , comte des Arvernes , 
» Nicolas 9 évéque, serviteur des serviteurs de Dieu. 

» Les forfaits que tu as eu l'audace de commettre 
Don*seulement contre les lois canoniques, mais en- 
core contre les droits naturels de TÉglise, n'ont 
point échappé à la vigilance du siège apostolique. 
Bien qu'ils aient rempli notre âme d'une si vive in- 
dignation, qu'il nous est imi}o$sible de ne pas te 
courber sous les verges; cependant, dans l'espoir 
que lu viendras à résipiscence, nous l'envoyons 
cette missive pour l'enjoindre d'incliner ton front 
superbe devant les ordres des sainls prêtais, de 
faire pénitence de les fautes passées, et de prendre 
garde â l'avenir de retomber dans ces excès diabo- 
liques. Atteignant d'un bond les limites du mal, et 
foulant aux pieds ce que TÉgiise a de plus saint, 
lu as expulsé de son siège le très-saint évéque de 
Clermont, Sigonius, et mis à sa place un usurpa- 
teur appelé Ado. C'est pourquoi nous te prescrivons, 
au nom du Dieu tout-puissant et des bienheureux 
apôtres Pierre et Paul, de rétablir sur-le-champ 
dans sa dignité le très-saint évêque Sigonius, et de 
ne plus le troubler désormais dans le gouvernement 
de son Église. Comme on t'impule, en outre, une 
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foule d'autres actions impudiques * et criminelles, 
nous le sommons de le justifier à la face de nos lé- 
gats qui doivent présider un synode convoqué dans 
ce but spécial. Et si lu refuses d'y comparaître, ap- 
prends que nous allons le frapper d'excommunica- 
tion toi et ton usurpateur *. » 

Malgré ces menaces, le comte Sléphan continua le 
cours de ses désordres et do ses violences envers 
rÉglise; et s'il ne iïHlombé sous le fer des Nordmans, 
il est probable que jamais l'évêque Sigonius ne se- 
rait rentré dans sa ville. Le successeur de Nicolas I" 
n'avait pas été plus heureux avec les citoyens et le 
comte de Bourges. Enhardi par le malheur des 
temps, Jean VIII crut pouvoir substituer son choix 
à l'élection populaire et envoya dans la métropole du 
centre ces deux lettres apostoliques : 

« Jean , èvéque^ au clergé , au peuple el au sénat de la 

sainte Église de Bourges. 

» Nous avons appris par diverses voies, par le 
rapport de notre fils, le sérénissime Auguste, et sur- 
tout par la relation du vénérable Léon , apocrisiairc 
et messager de la sainte Église romaine, et celle du 
digne évéque Pierre, son collègue, que la province 
située dans le ressort de la métropole bordelaise a 

1 . Le pape faisait allusion à une plainte déposée par Raimond , comte de 
Toulouse, dont Stéplian avait abandonné la fille pour vivre avec une de 
ses parentes. Le concile se réunit au Tousi, dans le diocèse de Tulle. 

2. Nicolai I, pnpap, episl. lxvi; in Sacrosanct. concil. Ph, Labb. t. viii» 
p. 466. 
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clé si cruelleiuent désolée par les rav.igos des païens 
<|uc , non-seulemenl noire confrère n'en pourrait ti- 
rer aucun revenu, mais qu'on ne trouve plus même 
debout une maison chrétienne. C'est pourquoi, oon- 
sidérnnt que l'illustre et respectable archevôquc Fro- 
tirtus, aussi remarquable par la pureté de ses mœurs 
que par Téclat de ses actes, est l'homme le plus 
propre à gagner les âmes à Dieu : et ne voulant pas 
qwc Taclivilé d'un personnage aussi précieux s'é- 
teigne dans i'oisivolé, nous lui avons coniié, de 
noire plein pouvoir aposloli(|uc, le gouvernement de 
▼olre sainte Église. Monlrez-lui donc humblement 
lobéissancc et la soumission qui sont dues à voire 
n)éiro|K)litain, à votre recleur, à volrc souverain 
pontife, car telle est noire volonté. Honorez votre 
pïeux archevêque, dont les bras s'ouvrent déjà pour 
^enfants chéris, et sachez bien que, sans la dou- 
loureuse nécessité sous laquelle les incursions bar- 
"*res nous forcent de fléchir , nous n'aurions point 
suspendu les lois canoniques. Lorsque celte néces- 
sile cruelle n'existera plus, elles reprendront toute 
leur vigueur. » 

' A nos 1res révérends et Irês-sainls frères les évéques 
de la province de Bourges. 

» Ayant appris par vos lettres, cl de la bouche de 
téou, Tapocrisiaire de noire siège apostolique, la 
niinc totale de Bordeaux et les terribles ravages 
qu'essuya cette malheureuse province : instruit (luc 
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les incursions des Nordmans l'ont changée en une 
triste solitude, que les débris des populations échap- 
pés au carnage gémissent, loin de leur patrie, dans 
les chaînes, nous avons résolu (convenons-en, mal- 
gré noire douleur, avec le pape Géiasius) de subir la 
loi de la nécessité, et, contraint par le malheur des 
temps, de relâcher un peu les liens de la discipline 
ecclésiastique. Les saints canons défendent en effet 
h tout évèque de changer de province. Mais si nous 
observions ce précepte à la lettre, il faudrait fermer 
notre cœur à la pitié, et voir d'un œil sec, errants 
et dépouillés ceux qui souffrent pour la cause de la 
foi chrétienne. Au nombre de ces nobles victimes 
on compte Frolarius,dont il nous a paru convenable 
d'utiliser les lumières en le nommant au siège de 
Bourges aujourd'hui vacant. Obéissez-lui donc, et 
rendez-lui le respect et l'honneur qu'exige la dignité 
métropolitaine \ » 

A cet empiétement de la puissance apostolique, 
les habitants de Bourges répondirent en fermant 
leurs portes ; et bientôt le pape écrivit deux nouvelles 
lettres. La première, ainsi conçue, s'adressait à 
Frotarius. 

c Je viens d'apprendre, vénérable archevêque, l'a- 
vanie que les hommes du comte Bernhard ont faite à 
ta fraternité en te fermant les portes de ta métro- 
pole. Nous ne pouvons qu'exhorter ta dilection à 

1. « Quia Burdigalensem urbem, sed et totam proTinciam divereis cladi- 
bus, sed praHiipuè incorsionibus NortmanDonim desolatam, »etc.(Johannis 
papae littera xiv; in Sacrosaoct. ooncil. Ph. Labb. t. ii, p. 12.) 
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souffrir avec patience, et à presser nos frères les 
évêques, de se rendre au synode de Troyes. Nous 
alteodoos avec la plus vive impatience Tarrivée de 
notre très-cher iils Ludwig, et souhaitons que ta 
saioleté florisse toujours dans le Seigneur '. • 

La seconde était pour son très-cher fils, le trés- 
iK)ble marquis Bernhard. 
r «Comme vous êtes, disait-il, de ceux quej'affec- 

\ lioonc particulièrement, je reprendrai votre no- 
blesse dans les choses où elle me semble offenser 
Dieo, et lui adresserai des représentations pater- 
r odles. Il s*agit cp ce moment du vénérable évoque 
j Frotarius , à qui \os hommes ont eu la témérité d*in- 
r ierdire Taccés de sa métropole. Le Seigneur, fils 
I iNCQ-aimé, s'est réservé le jugement de ses évèques, 
^ il n'entend pas que les laïques les traduisent à 
^f tribunal. Nous avertissons donc votre dilection 
dévouée de réparer sans retard le mal fait à l'arche- 
^êquej car s'il ne reçoit une satisfaction sudisante, 
iious serons forcé de prendre sa défense. Puisse 
Yotre noblesse se bien porter ' ! » 
[. Ces douces paroles, à travers lesquelles perce déjà 
f l'aiguillon nienaçint , ne purent soulever la lourde 
5 cuirasse du feude. Jean VllI change alors de ton su- 
Utement , et lui jette ces phrases brèves et impé- 
latives : 

• Il a été rapporté à notre pontilicat que le saint 
éréque Fi otai ius voulait livrer Bourges aux enne- 

I. Eodeni \mo, 1. 11, 1 tter. c. it, p. 83. 

3. • Quia tcni[o:e nomiallos diligimus s.eciaLiu.» (Ibidem, p. 84.) 
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mis de ion seigneur, le glorieux roi Ludwig, el qnc 
c*é(ait par ce seul motif que lu lui en avais formé 
les porles. Or voici qu'il vient lui-même au-devant 
de celle accusation, et déclare vouloir se justifier en 
notre présence. C'est pourquoi nous te mandons et 
t'ordonnons, de par notre autorité apostolique, de 
te rendre en personne au synode, et d'y conduire 
le vicomte Gérard, Umberl, Aguvarn et Ingelberl, 
conlre lesquels ledit évoque a des réclamations à for- 
mer. Là, devant nous et devant le très-glorieux roi, 
tout sera décidé selon les canons et la loi humaine '. » 

Bcrnhard ne daigna pas même répondre , et le 
pape, forcé dans ses derniers retranchements, dut 
employer son arme la plus terrible, et proclama en 
ces termes l'exconsmunicalion du marquis : 

« Le sacrilège Bernhard, fils de Bernhard et de 
Blihilde, usurpaleur des biensde TÉglise, rebelle à la 
puissance royale établie de la main de Dieu, ayant élé 
appelé trois fois par son proprearcbevôqueFrotarius, 
auquel il vient d'enlever sa ville et tout ce qu'il possé- 
dait ; deux fois par notre autorité apostolique, et une 
fois par la sublimité du roi elle-même, et, au lieu de 
comparaître, s'obstinant dans sa rébellion, et n'ayant 
pas craint d'arracher à ses hommes, à force de ca- 
resses et de menaces ty ranniques, un abominable ser- 
ment , est séparé de toute société chrétienne et dé- 
claré indigne du corps et du sang de notre Seigneur 
Jésus-Christ, jus(|u'à ce qu'il ait fait réparation. 

1 . Rclatu vidclicct hominis pontificio noslro, etc. Litter., c. xt, t. ix , 
p. 87. 
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S^il ne s^amendc point , s'il persiste dons son iisur- 
palion violente, s'il essaie de résister aux vœux de 
ses fidèles, nous lançons sur lui l'anathème de TEs- 
prit saint. Tous ceux qui communiqueront avec Tex- 
communié, nous ne pouvons nous empêcher de les 
frapper de la même malédiction '. » 

Malheureusement pour l'Église, les foudres de son 
chef, s'éteignant avant d'arriver sur la lêle des cou- 
pables, n'épouvantaient personne. Presqu'en même 
temps le pape est contraint d'écrire : 

« Aux ïrès-révérends el très-saints Frotarius, arche- 
vêque de Bourges; Anselme, évéque de Limoges; 
Hecfrid, évéque de Poitiers, et à tous les prélats, 
comtes et autres personnes ittuslres , fidèles à la 
sainte Église de Dieu. 

» Nous avons appris d'Adelaid, le vénérable ar- 
chevêque de Tours , comment, au mépris de toutes 
les lois, certains comtes et autres, leurs sujets, ont 
eu l'audace d'envahir les biens de l'église de Saint- 
Maurice de Tours. Nous vous mandons en consé- 
quence, et vous enjoignons de notre plein pouvoir 
apostolique, de commencer par avertir ces ravisseurs, 
afin qu'ils restituent les terres usurpées ; s'ils refu- 
sent de vous écouter, vous vous réunirez en synode 
elles excommunierez en mon nom : et, ce qu'à Dieu 
ne plaise, s'ils méprisent celte censure et ne rendent 

I. p. 89,lilt.r.xx. 
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point ce qu'ils ont pris, vous les séparerez de toute 
communion chrétienne. Rappelez-leur en même 
temps de ne pas oublier les nones et les dîmes que, 
selon Fancienne coutume, ils doivent à TÉglise '. » 
, Vaines recommandations! le désordre était porté 
à un tel point, Tanarchiequi dévorait le corps ecclé- 
siastique avait atteint une gravité si afUigeante que 
les évêques eux-mêmes luttaient entre eux, et se 
dépouillaient à main armée avec plus d'àpreté que 
les nobles. 

c Nous avons éprouvé une vive douleur , disait le 
pape à Tévêque de Maurienne, Adalbert, en- appre- 
nant que, oublieux de ton saint caractère, tu avais 
envahi le matin la basilique de Grenoble, à la tête 
d*une foule de gens armés, et qu'au moment même 
où révêque Bernar officiait tu l'avais arraché par 
force des autels et traité ignominieusement, bien 
qu'il ne fût coupable envers toi d'aucun outrage. 
Cette action nous déplait fort, et nous estimons que 
tu as agi avec témérité de quelque façon qu'on Fcn- 
visage. C'est pourquoi nous l'engageons à venir h 
Rome, au prochain synode, avec le vénérable Bernar, 
afin que nous lâchions d'arranger cette affaire à 
votre satisfaction mutuelle \ » 

Dans la forme même de ces reproches on voit 
quel chemin cette étrange licence avait dû faire, 
puisque c'est à peine si le pape ose la blâmer : mais, 
il eut beau adoucir sa voix , son autorité ne prit pas 

1. p. 89, liU. cm. 

2. Ibidem, p. 31 1, litt. ccwi ejusdom. 
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plus de force, ses décrets n'en oblinrent pas plus de 
respect. Otramn, l'archevêque de Vienne, n'hésita 
point à consacrer un évèque à Genève , et à faire 
saisir et jeter en prison comme un misérable, après 
l'avoir dépouillé de tout, l'élu du Saint-Pére, appelé 
Opiandus. Jean criait encore de Rome, que c celui 
qui touche ses anges touche la prunelle du Seigneur; » 
il menaçait encore Olramn de l'excommunier, lui et 
ses adhérents, au prochain synode, quedéjà un atten- 
tat plus audacieux lui remetlait'Ia plume à la main. 

€ Nous venons d'apprendre avec stupéfaction , 
écrit-il à Rostang, archevêque d'Arles, a Sigbod, 
archevêque deNarbonne, et à Rojlbert, archevêque 
d'Aix, que le vénérable Gibert, évêque de Nhnes, 
n'a pas craint de s'emparer d*un monastère (|ue 
nous avions acquis de lui-même, d'en expulser les 
moines et d'en distribuer les terres à ses iiJèles. 
Nous prions donc votre fraternité de s'entendre avec 
les autres évêques pour convoquer un synode où 
vous manderez l'évêque némausien. Là vous le som- 
merez de se retirer, lui et les siens, des terres de 
mon monastère; et s'il fait la sourde oreille, qu'il 
soit, de par notre autorité apostolique, suspendu et 
excommunié '. » 

Est-il un acte qui peigne plus éloquemment la 
débilité^ l'impuissance de cette autorité purement 
morale, en présence du matérialisme tout bardé de 
fer des seigneurs? La conscience de sa faiblesse 

t. p. I2i,letlr. c\c. 

II. * 
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L EMPEREUR*. 

t Comment pourrons-nous être sûr que jusqu'à 
notre retour, sMI plaît à Dieu de nous Taccorder, 
l'ordre ne sera pas troublé? Qui me répondra de 
mon nis et de vous; qui vous répondra de lui , et 
quelle sera votre garantie mutuelle? 

LES SEIGNEURS. 

Au quatrième article, où il est écrit : Comment 
pourrai-je élre sûr de mon lils? nous répondrons 
que la meilleure assurance que vous puissiez avoir 
consiste dans votre paternité; que vous Tavez engen- 
dré et nourri , et devez le connaître, et qu'au surplus 
personne n'est mieux à même de le juger que votre 
sagesse. Quanta ce qui est écrit touchant le fonds que 
vous pourrez faire sur nous jusqu'à votre retour, nous 
répondrons par le serment que nous avons prèle , 
par la déclaration que tous, tant clercs que laï(|ues, 
nous avons dressée et signée ici même et par la pro- 
fession de foi et le serment (|ue le légal du seigneur 
apostolique Adrien, et celui de Ludwig, votre ne- 
veu, ont reçus de nous. A Kcims, pareillement, 
nous vous promimes fidélité, et jurâmes de nous 
mettre à votive disposition pour la défense du royau- 
me, de votre femme et de votre lils, et de ceux (|uc 
vous pouvez avoir encore. Nous nous rappelons et 
maintenons toutes ces promesses et, s'il plail à Dieu, 
nous les tiendrons jusqu'à la lin de nos jours. Aussi, 

I . n Qiiomo lo sccuri esse possumus, quousquè Dco donantc liuc reverla • 
luiir, h r.ullo rrgtiiiin oostrum inquictari posse. » etc. 

^lUiluze, (oço l'itato.' 
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VOUS pouvez nous croire. S'il en est qui aient oublié 
leurs serments y qu^ils soient amendés selon la gra* 
vile de la faute et Tusage. Si quelqu'un de vos fidèles 
n'a pas juré, et que vous désiriez qu'il jure, il le 
fera. Vos lidèles vinrent à vous après la mort de votre 
frère. Vous savez quel serment ils vous ont prôlé. 
Ceux qui Font tenu jusqu'ici le tiendront toujours. 
Venant à ce qui est écrit plus bas : Comment nous 
pourrons vivre en paix avec votre fils, nous répon- 
drons qu'il n'est pas un de nous qui ne désire de 
l'avoir pour son seigneur après votre mort; mais 
que personne n'a besoin de lui demander autre 
chose que ce que vous avez statué et arrêté dans vos 
capitulaires, à savoir qu'il conserve chacun dans 
son rang et dans ses honneurs. A ce qui est aussi 
écrit : Comment il pourra compter sur nous, notre 
réponse sera la même (fu'à Reims. 



l'ëhpilrelr. 



Comment serons-nous certain, si la mort nous 
frappe, que notre iils et nos fidèles laisseront à notre 
épouse bien-aimée les bénéfices que nous lui avons 
accordés, et que nous pourrions lui donner en- 
core? 

LES SËir.NEURS. 

Votre fils est prêt comme nous, le cas échéant, 
à respecter vos dispositions sur cet article. 

i/kmpereur. 

Quelle assurance aura notre fille de garder ce que 
nous lui léguons, de rester sous l'autorité de sa 
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mërcj et de n'èlre ni mariée, ni voilée contre son 
gré? 

LES SEIGNEURS. 

Votre fils est prêt comme nous a prêter appui à 
votre fille, 

l'empereur. 
Si nos neveux y suivant les traces de leurs pères , 
viennent nous assaillir en chemin, ou machinent 
quelque trame perfide contre Tempire après notre 
départ, quelles mesures prendrez-vous pour leur 
résister î 

les seigneurs. 
Ceux qui restent dans le royaume seront à votre 
disposition, et ceux qui vous suivent vous défen- 
dront. 

l'empereur. 
S'il vient à mourir un comte dont le fils soit avec 
nous, nous proposons que notre fils, assisté des au- 
tres fidèles, choisme parmi les meilleurs amis et les 
plus proches parents du dé/unl un seigneur qui, de 
concert avec l'évèque et les officiers du comté, ad- 
ministre le bénéfice jusqu'à ce que nous sojons in- 
formé du fait, et que nous puissions investir le fils 
des honneurs du père. Si le conUe décédé ne laisse * 
point d'enfant, nous proposons que notre fils et les 
autres fidèles choisissent un seigneur chargé d'admi- 
nistrer le comté conjointement avec l'évoque et les 
ofliciors du défunt jusqu'à ce que nous a}ons fait 
sa\oir notre volonté. El qu'à ce propos nul ne se 
ibrnialise, s'il nous plait de donner ce comté à un 



cIlXquièmë partie:. 56 

autre que celui qui l'adminislrail provisoirement'. 
Il en serait de môme pour nos vassaux. 

LES SEIGNRIRS. 

Ces arlicles n'ont pas besoin de réponse, car ils ont 
été pârraitement conçus et réglés par voire sagesse. » 

Dans ce dialogue est toule la féodalilé. Les rap- 
ports des barons et du roi établissent nettement et 
circonscrivent les attributions politi(]ues de chacun ; 
le prince rojal lui-môme vit et agit dans la sphère 
des leudes, a les mêmes inlérôls et, placé pour ainsi 
dire sous leur main , sert de contrepoids et de ga- 
rantie contre le despotisme do son père, qui voyait 
sans cesse devant lui un préiendant prêt à le rem- 
placer s'il sorlait des bornes de son pouvoir. De celte 
indépendance reconnue à Témancipalion complète 
il n'y avait qu'un pas, et les seigneurs aquitains l'a- 
vaient fait depuis long-temps. Leur page, laissée en 
blanc au plaid de kiersi, ralteste encore. Karle ne 
leur demanda rien, parce qu'il n'aurait trouvé per- 
sonne pour lui répondre; et lorsque son lils, dit le 

1 . x II u'y a, dit M. Fauriel daos son Histoire de la Gaule mériilio- 
» naît y t. IT, p. 383, il n'y a pas moyen d'affirmer quMy ait dans les capitu- 
V laires de Kiersi quelque chose qui puisse être pris pour une concession 
» do l'hérédité des oftices des dignités poliliques. Il y a plus, le contraire y 
* est clairement énoncé : dans tous les cas prévus comme exigeant ou com- 
» portant le remplacement provisoire d'un comte décéilé, le roi se réserve 
» expressément sa nomination définitive. » M. Fauriel, qui a vu d'ailleurs 
le mouvement féoilal en esi)rit élevé, ^e tromjie ici : Théi édité des béné^ 
lices est aussi formellement garantie que possible, et le droit des liéri- 
(iert mis sous la sauvegarde des seigneurs eux-méincs. S'il avait lu le ca- 
pitulairc avec plus d'attention , il aurait vu que Tcmpeieur ne proposait de 
fc réserver la nomination que dans le cas où le comte serait mort sans tn- 
/an t. «I Si vero fihuoi non habuerit... >^ 
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Bègue, pril la couronne à Reims des mains d'Hinc- 
mar, nul ne s'en émut au delà de la Loire, car le 
pays méridional , définitivemenl séparé du nord , 
était rentré par la féodalité dans celte existence na- 
tionale dont il poursuivait le rêve depuis tant desiè* 
des. Toutefois, bien que la vieille Aquitaine fût 
redevenue elle-même, avec ses droits nationaux elle 
n'avait pas repris F unité. Par un funeste hasard , 
les institutions fédérales des Germains avaient tant 
de ressemblance avec les grandes formes de Tadmi* 
nistration romaine, que les comtes d'Aquitaine, 
Franks pour la plupart', qui fondèrent la féodalité 
au midi, se trouvèrent pour ainsi dire emboîtés dans 
les cadres des fonctions romaines conservées par les 
Gotlis. D'où il arriva qu'on eut toujours l'empire 
moins l'empereur, les provinces moins le préfet 
du prétoire, et tous les vices du gouvernement do 
Rome moins la force créée par la centralisation du 
pouvoir. A peu de chose près, les nouvelles divisions 
du territoire correspondaient par conséquent aux 
divisions anciennes. 

CIRCONSCRIPTIONS F^:ODALES. 

Comlé de Toulouse el marquisal de Septimanie. 

ComiésdeNarbonne, de Maguelone, 

de Rasez, d'Uzcz, 

de Ninies, de Carcassonne, . 

de Bézicrs, d'Alby, 

I. Voyez VAtt de vch/icr les dates, t. ii, p. 2:>7, 384 , 390. 
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de Gévaudan, de Vivaiaîs, 

de Foix, de Roiiergue, 

du Velay, du Quercy. 

Duché de Gascogne. 

Comlésde Conserans, de Fezenzac. 

de Bigorre, Vicomte de Béarn. 

Comté d'Auvergne. 

Vicomtes de Limousin , de Berry, 

de Turenne. 

Duché d'Aquitaine. 

Comtés d'Angoulêrae 9 de Périgord , 

de la Marche. 

Duché de Provence. 

Comtés d'Arles, de Uoussillon , 

de Vienne, 
Telles étaient, vers la fin du neuvième siècle, les 
principales divisions du sol. En se le partageant à la 
face de la royauté, trop faible pour retenir même 
sa suzeraineté nominale, chacun s attribua définiti- 
vement à titre héréditaire ce qu'il possédait déjà'; 

1. Voilà la cause réelle de rétablissement féodal. M. Giiizot (Histoire de 
la civilisation en France, t. ir, p. 256, 256 et 257; la voit dans l'absence 
. des grandes relations et le rétrécissement de Dibrizon de la pen:réc. C'etit 
uue opinion qui nous paraît beaucoup plus juste en théorie que dans la pra- 
tique. Si l'on en excepte, en eflet, l'idée religieuse, qui ne cessa , même à 
celte époque» de servir de lien général à la société , quel est le rôle que 
^ jouent les idées dans le mécanisme gouvernemental ? Ne pourrait on pas 

dire, avec plus de raison, que très-souvent, à mesure que les sujets pensent, 
runllé morale de renifiiie s'évanouit et prépare la ru'ne de l'unité poli- 
tique? Nous sommes certain que M. Gui/ot est aujourd'liui de cet avis. 

* Vhérédité des fie/s et rétablibsemcut général des airière-fîers éteigni* 
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mais CCS possessions êlant plus ou moins élendues 
selon rimporlancc des bénéfices ou le crédit des hé- 
néficiairos, il y eut inégalilé entre les lots. Ainsi les 
vingt - sept' pelils comtés devinrent forcément les 
satellites des six grands (iefs, et durent graviter au- 
tour deux dans leur mouvement politique. Lecomlô 
de Toulouse, le comté d'Auvergne , le marquisat do 
Seplimanie et les trois duchés de Gascogne, d'Aqui- 
taine et de Provence s'élevèrent au milieu de ce 
morcellement général comme les six colonnes do la 
féodalité méridionale/ Par un elTet Irésremarquablo 
des traditions romaines, ces grands centres d'auto- 
rilé représentaient les anciennes provinces de l'em- 
pire. Le comlé do Toulouse, par exemple, équiva- 
lait à la première Narbonnaise; celui d'Auvergne, à 
la première Aquitaine: le marquisat de Septimanie , 
SI l'ancienne province de ce nom ; le ducliéde Gas- 
cogne, à la Novempopulane ; celui d'A(juitaine, à 
rA(|uitaine seconde ;.et celui de Provence, à la Vien- 
noise, la deuxième Narbonnaise, et les Alpes mari- 
times. Boson réunissait ces trois provinces sous son 
sceptre ducal ; tandis que le vieil Eudo à Toulouse, 
Bernhard, le fils de Blihilde, a Glermont, un autre 
Bcrnhard a Narbonne, Sanclie- le -Montagnard à 

rcut le gouvenicnient politique et formèrent le gouveniciueut fcoilal.« 
(Muntesquii'U, De V esprit des lois ^ liv. xx\i, chap. xxxii.) 

Quant au système de M. Tliieiiy, qui dounc pour mère à la féodalité son 
idée fixe des laccs {Lettres sur V histoire de France ^ lellrc xi;, il a élc 
trop victoriouseuieut réfuté par M. Guizot {JoeocitatOj p. 2J0':^â2)y et les 
faits le démenteut avec une trop grande cudence {Hiur qu'il soit uécessaiie 
de s'v arièter. 
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Bayonnc, cl Ranulfc à Poilicrs, jouissaionl des 
droits régaliens '. Ce Boson élail le inômo ambitieux . 
que nous avons \u niotlant sa sœur dans les bras de 
Karle-lc-Chauve, et par la concubine gouvernant le 
faible vieillard. Bien qu'il eût obtenu des largesses 
impériales un magnifique domaine, il ne put s'en 
contenter; et entendant la rojauté s'écrouler dans le 
nord, il entreprit de la reconstruire au midi. 



ROYALIIli: d'aBLLS. 



Pour, arriver a ce but, lastucieux Frank, rompu à 
toutes les roueries diplomatiques de Tépoque, ourdit 
une intrigue dont les lils, grossièrement évidents au- 
jourd'hui, montrent cependant quel degré de finesse 
et d'hypocrisie avait atteint l'ambition de ces barba- 
res. Des bruits habilement semés préparèrent d'a- 
bord les esprits. Le front de sa femme Ilermangarde, 
qui avait dii porter un diadème d'im|)érairice, rou- 
gissait, disait-on , sous une simple couronne ducale. 
Elle gémissait, elle, la fiancée d'un césar, de ne^pas 
ôlre la femme d'un roi. D'autre part, Lud\yig-lc- 
Bègue n'avait laissé que deux enfants incapables de 
porter le faix du pouvoir. Les incursions des INord- 
maiis exigeaient, pour le soutenir avec honneur, 
des mains énergiques. Ensuite, lorsqu'il jugea que 
cette idée avait fait assez de progrés, il convoqua, 

1. « Reipulilica: statu jam niiiiis tuibato, régales vuassns iiisulentia 
marrliioDum subjugAvcrat.» (Oiioii de Cluiii, Vie (h saint Cmmdy liv. i, 
cil. xxiu.) 
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probablement avec Tappuî du pape Jean , son intime 
ami, un concile à Manlaille, composé de tous les 
évoques et principaux de son duché. Là, à force de 
présents , de sollicilalions et de menaces , moilié par 
corruption, moitié par terreur\ il leur arracha la 
délibération suivante. 

c Les évèques s'étant assemblés au nom de notre 
saint Sauveur pour célébrer le concile à Mantaille, 
dans le territoire de Vienne, traiter des affaires do 
TÉglisc ^et sonder les mystères de la Providence « 
leur alteulion s*est aussiiùl portéo, malgré la multi- 
plicité d'niïaires qui les pressait , sur la personne 
qui, en vertu de Tancien et du nouveau Testament, 
est chargée de diriger les peuples. Et comme tant 
les pères qui sont appelés évéquos par la grâce do 
Dieu que les princes et le bas peuple manquaient 
depuis long-temps d'appui, et ne pouvaient compter 
sur aucun secours cflicace, depuis surtout la mort 
de l'empereur, nous nous sentîmes tous agités d'une 
grande inquiétude; car nous étions livrés sans dé- 
fense non-seulement aux attaques de l'ennemi invisi- 
ble, mais encore aux assauts de ces ennemis déclarés 
parmi les(|uels on comptait môme des enfants déna- 
turés de r Église : c est pourquoi ayant jeté les yeux 
de tous côtés, et cherché de concert avec les illustres 
quelqu'un capable de nous tirer de ce mauvais pas, 

1 . « Ilis rcbus et pro|iter viriatis opinionem sibi facile regnum concllia- 
tiim irt existimavit. Quare con?ocatis episcapis ad Mantalam magnis prœ- 
miis et poUicitationibus et non mediocribus ferrorihus dennnciatis Are- 
lalis re\ est ap|H*lIatus.» (Alfoiisi Delbcne cpiscopi Albicnsis, De regno 
Burgundiœ Transjuran^e et Arelath, lib. i, p. 4.) 
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le chemin de réquitc?Si riiumiliic, base de toiiles 
les vertus, sera bien établie' dans voire âme? Si, vous 
maintenant dans la voie de \os saints prédécesseurs, 
TOUS songerez plutôt à gouverner sagement qu'à 
jouir de Téclat du pouvoir? Si vous enchaînerez au 
pied du trône la colère, la dureté, l'avarice, la cu- 
pidité, la violence et l'orgueil, patrice équitable 
aussi bien pour les petits que pour les grands, ai- 
mant la vérilé , toujours prêt à raccueillir, et fou- 
lant aux pieds les suggestions brutales des pas- 
sions, afin que ni les prélats, ni les primais n'aient 
point à se repentir un jour du choix qu'ils font de 
TOUS, et (|ue leur autorité évangélique et apostolique 
soit constamment respectée pour la plus grandegloire 
de Dieu? » 

A ces paroles, Boson, comme efTrayé de la lâche 
qu'on voulait lui imposer, feignit d'abord une 
grande répugnance; cependant, cédant aux instances 
qui lui furent faites au nom de Dieu et de son Église, 
il se résigtia , et, tendant au joug sa léle docile ' , il ré - 
pondu : 

« Au trèS'Sacré synode et aux primais nos fidèles , 
rhumble servileur du Chrisl, Boson. 

» Je commence par rendre grâces de bouche et de 
cœur à votre dévouement, car, bien que je m'en re- 
connaisse indigne, je vois aujourd'hui clairement 

I. " Tandem obedîenier colla promit fcndo submisît ^ » elc. Loco cil. 
in Sarrosaiictis cpnciliift Labboi. 
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que je possède tout votre amour. Quant à la haute 
dignité où, suivant l'inspiration divine, votre zèle 
désire m'èlevcr pour qu'en vue de réternelle récom- 
pense je puisse servir dans ma faiblesse ma sainte 
Mère, l'Église du Dieu vivant, je vous déclare que , 
persuadé de mon peu de valeur, et sachant combien 
je suis au-dessous d'un pareil oflice, j'aurais refusé 
inflexiblement si je n'avais reconnu le doigt de Dieu 
dans ce vole spontané et unanime. Mais je sens qu'il 
faut obéir aux prélals que le ciel inspire , et que je 
ne peux m'cmpêcher de me rendre aux vœux de mes 
amis et de mes fidèles. Je jure donc librement d'ob- 
server en tout point la règle de conduite que vous 
m'avez tracée, et voici la marche (|ue je me propose 
de suivre. Premièrement, je défendrai avec le plus 
grand zèle les intérêts de la foi catholique; je res- 
peclerai les privilèges de l'Église, et ne me gouver- 
nerai que par vos avis. Tous mes sujets , selon votre 
recommandation , obtiendront bonne et rigoureuse 
justice, et conserveront leurs défenseurs. A l'exem- 
ple des saints princes mes prédécesseurs, je serai 
pleins d'égards pour mon clergé cl mes fidèles. 
Quoique je reconnaisse ma fragilité, j'espère veiller 
avec tant de soin sur mes mœurs que je ne devien- 
drai pour personne un sujet de scandale. Si ma fai- 
blesse humaine m'entrainail au delà de mes inten- 
tions, coriigcz-moi par vos conseils. Je réformerai 
les désordres que vous m'avez signalés dans ma mai- 
son. Je vous conjure ensuite, très-sacrés pontifes, 
illustres potentats de TÉglisc du Tout-Puissant, et 
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VOUS, primais cl sous-primals, mes lidélcs, de m'ai- 
dcrà remplir celle charge immense que je n'ncceple 
qu'à voire prière, el d'arréler que des oraisons solen- 
nelles seront failes |)endanl trois jours pour deman- 
der au Seigneur qu'il me tienne toujours dans la 
droile voie, et ne permette pas que je trompe mon 
peuple '. » 

Ainsi les ambitieux liennent le même langage en 
tout temps. Voilà au front de Boson ce masque d'ab* 
négation et de dévouement livpocrite que nous 
croyions avoir brisé, il y a cinq cent huit ans, sur 
le visage de Julien. L'ancien mailre des huissiers du 
palais en recolla les morceaux que nous retrouve- 
rons encore, et crut ou feignit de croire qu'il avait 
caché les trails hideux de son ambition aux yeux 
des masses. Ce qui lui importail du reste, c'était 
d'alleindre son but , et ù coup sûr il se souciait aussi 
peu du vœu unanime de ses évé(iuos et de celui de 
ses barunsque derassentiment populaire. Ce simu- 
lacre d'élection de pure origine germani(|U'^ , el re- 
présentant presque exclusivement la conquête, car 
sur vingt-cinq votants on compte dix-sept évoques 
fianks, constitua le royaume d'Arles, qui s'étendit 
depuis les montagnes du Jura et la Méditerranée jus- 
qu'à la Savoie et au Rhône '• Laissons maintenant 
Boson, glissant sur la pente rapide du despotisme, 
mentir selon l'usage à toutes ses promesses ^, et dé- 

f • ■ Slncerissimae deyotioni gratiarum actiones et corclc rependo, » etc. 
(Loco dlato.) 

2. Alphonse Delbene, Deregno Burgundiœ, lib. i, p. 5/ 

3. Voir Ith ÀDDales de Buurgogne de Gtiill. Paradin de Cuyseaulx, p. 112. 
Il 5 
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fendre son usiirpalion contre les leudes des deux fils 
clc Ludwig-le-Rrgiic, et voyons la féodalité libre do 
tout frein, aux prises avec les Nordmans, et se dé- 
veloppant pendant deux siècles et demi au brnil des 
armes. 

Nous entrons maintenant dans un ordre de choses 
qui n'est que l'associât ion des plus forls contre les 
plus faibles \ Attendons-nous donc à marcher con- 
stamment entre l'injuslice, Tégoisme, la perfidie et 
Tabus de la force. 

Jamais le titre de roi {l'avait été si commun que 
depuis l'aholilion de fait de la royauté : vis-à-vis le 
représentant héréditaire des Karlovsingiens, encore 
au berceau % s'élevaient trois comtes puissants, 
ceints de la couronne élective. Boson en Provence, 
Od, le lils de Hodbert-lc-Fort, en France^, et Ra- 
nulfe dans rA(|uitaine ^. Chacun de ces rois suivait 
une ligne op|)Osée. Itoson , après s'être vaillamment 
défendu contre toutes les atla(|ues des Franks, ne 
Si^ngeail qu'à ratVerniir la base du trône qu'il allait 
laissera son lils, et il y réussissait malgré les exeoni- 
niunicatiuiis desévé4|uesel les anathémes foudroyants 
du pape, (|ui s'était brouillé avec lui, et ne rappe- 
lait plus que tyran et fils de Déliai , depuis la confis- 
cation de quelques monastères. Ranulfe guerroyait 
contre le roi , parce que deux ambitieux séparés seu- 

1. Miral)eaa, Essai sur le despotisme, p. 70. 

2. KarMc-SimpIc. 

?t. AiHtorvita'sanctiGoniilfi, lib iv. — Ademarns, Ith. ii. 
4. Ileruiaii-le-Raccourci dans le t. i Anfiquariarum kcihnum de 
Canis). 
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loment par un fleuve, sont forcés de le passer à 
chaque instant; et ce dernier, embarrassé déjà par 
la bruyante indépendance de ses propres vassaux , 
avait encore à lutter presque seul contre les Nord- 
mans. Le désordre, créé par la dislocation monar- 
cliiquo et rétablissement de la féodalité, était devenu 
un excellent élément de succès pour ces terribles 
ennemis. Les dissensions civiles avaient produit sur 
rinvasion Scandinave Teflet du vent sur un incen* 
die. Malgré le courage des bourgeois de Tours qui , 
derrière les reliques de Saint-Martin , combattirent 
comme des lions, les bandes d'Hasting s'étaient abat- 
tues sur les bords delà Loire, et d'Amboise au Cher 
avaient ravagé le pays comme une nuée de saule- 
relies. La vue du butin et de la foule d'esclaves 
qu'elles remportèrent dans le Nord fit tressaillir la 
Scandinavie, et au printemps de 885 la jeunesse sor- 
tit en si grand nombre, que nos pères, effrayés, la 
comparaient h ces am«as de fourmis qu'on voit poin- 
dre de terre par tourbillons '. Los vaissoauv, avides 
de carnage, ayant la bouche béante et les flancs hé- 
rissés de boucliers', abordèrent en Aquitaine. En- 
trant par Bordeaux, qui n'était qu'un monceau de 
raines, les pirates livrèrent aussitôt aux vents leurs 
iroiles de peaux et se mirent à remonter la Dordogne 
et la Garonne. Ils avaient à leur tète un farouche roi 



1. « È luitiTO mIo modo forroicaruin cbullientes fines Gallianim et prîc- 
dpnè Aquitiniam depopulabantur.» (Vieux parchemin de l'abbaye d« 
Charroax.) , 

2. SnorrOy sagas. 

8. 
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de mer, nonrmé Rainald ou Rcgnaud, donl la mé- 
moire devail êlrc impérissable dans les Iradilions 
populaires. Ce cIieF, que tout nous représente 
comme berserke , c'est-à-dire en proie à des accès 
de Tolie furieuse, engendrés par de trop larges liba- 
tions ou par les incidenls de cette existence étrange 
qui finissaient par exaller le cerveau des champions, 
ce chef audacieux dépassa en excès Asker, et Hasting 
lui-même. Toutes les villes, baignées par les deux 
fleuves gascons, furent pillées, brûlées ou mises au 
niveau du sol*. Devant ce fléau destructeur, les 
populations abandonnaient partout la plaine. Dès 
que la crôte d'airain des dragons apparaissait de loin, 
se glissant à travers les arbres et les broussailles des 
rives , les habitants des cités ou des bourgs prenaient 
la fuite et couraient chercher un refuge dans le haut 
pays. En semant ainsi sur ses pas la terreur et la 
mort, Regnaud pénétra dans le Lot et se trouva un 
jour devant le palais impérial de Cassaneuil. A l'as- 
pect do Tancicn séjour de Gharlemague et de ces 
hautes tours qui commandaient le Lot et la Garonne, 
un cri de fureur s'échappa des lèvres de Regnaud. 
Toute la haine , tous les vieux levains de vengeance 
déposés autrefois dans les cœurs de leurs hôtes par 
les Saxons réfugiés, fermentaient en son âme. H 
sauta sur la rive avec ses pirates, et les victimes.de 
Charleinagne durent tressaillir dans leur tombe. 
Par une sorte de réaction providentielle, les amis 

1. Aimoniuft Floriacensi», Miracula sancti Benedicti, lib. i. 
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«le ceux (|u*il avait écrasés sous le poiilsile son glaive, 
sembkiient venus, au bout île cent se|>l ans, exprès 
ptMir les venger. Comme à Ai\-la-Clia|K?lle, aucun 
oatragc ne fut épargné à sa mémoire. De la chambre 
on Fempcreur Lud^vig était né, les Nonlmans firent 
one écurie. Dans la salle où Charlemagne , assis au 
milieu (le ses leudes, entre le savant Alcuin et la 
iM-'He Gisia , a\ait dicté à son secrétaire E<^inliard, ou 
sescapitulaires ou les instructions des J/i.s'Si dominiciy 
K^'gnaud, assis au milieu de ses champions, aux 
Monds cheveux , entre des ballots de butin et de 
iBallieurouses captives, proférait, la coupe à la main, 
d'insultants sarcasmes contre Charlemagne, et mon- 
trait, i son insu, ce que deviennent la gloire et le 
pouvoir des conquérants. Quand les banpies s'éloi- 
gnèrenl, les eaux vertes et limpides du Lot ne re- 
Oélaient plus que des ruines, des monceaux de 
cendres, des taches de sang. De toute la villa inq)é' 
riale il ne restait qu'un débris de tour, et les murs 
on briques de deux églises, où la hache Scandinave 
avait profané jusqu'à l'étroit sarcophage qui recou- 
rrait le corps du frère de Ludrvig, mort au l>crceau '• 
Parle Loi, Regnaud gagna les plateaux dé Quercy 
et le Limousin. A son approche, les villes ouvertes 
cl les hameaux se dépeuplèrent; les moines, qui ne 
se crurent pas assez cachés au fond de leur vallée ou 
sous les chênes séculaires qui ombrageaient le moA- 
lier, s'enfuirent dans les forêts et dans les cavernes^ 

I. Aimouiiift Floriacensls, Miracula ftancti 1Wne<licli, Hb. i. 
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et les religieux de Sainl-Marlial« complant peu sur 
rintrépidité du vicomte de Limoges transporlérenl 
leur trésor et le corps du saint dans le cliâleautlo 
Turenne, regardé comme imprenable '; les popula- 
tions rurales se réfugièrent de leur côté, soit dans 
les souterrains naturels ou creusés de main d'homme, 
soit dans les châteaux de leurs seigneurs *, dont les 
tours hérissaient les sommets de toutes les mon* 
tagnes, et s'élevaient à pic sur quelque roc escarpé 
au bord de toutes les rivières. Ces grandes aires de la 
féodalité, en même tempsqu elles devenaient les seuls 
asiles vraiment sors , étaient l'unique obstacle op- 
posé aux Nordmans , et leurs fortes murailles em- 
pêchaient bien du sang et bien des larmes de couler. 
Après avoir dévasté les bords de la Dordogne, de la 
Vienne, de la Corrèze et de la Creuse, Regnaud des- 
cendit le Lot, et, remontant la Garonne, entra dans 
le Tarn vers l'abbaye de Moissac. Ses longs serpents 
se montrèrent a travers les joncs des marais qui 
lM)rdaient la rive droite et les petits canots (holkers), 
s'insinuant daus les afthients du fleuve, surprirent 
les habitants des vallées et les paisibles vassaux de 
l'abbaye, qui depuis les Goths n'avaient pas vu de 
visage ennemi. 

Dans la plupart de ces expéditions^ Regnaud jetait 

1. Odon de Cluni, Ht. i, c. lvi. 

S. Voilà les lieox de refuge de la fU^piilulion nirale que M. de SiftnHHMU» 
tlisl. des FrançaiSt t. m, cli. xii, niuntie comme iHointe. M. I>epping, 
Hisf. (trx expvditionx mahfimrxdes Moniwnds, i. i, p. ^4^, fail ressortir 
av(H.' une grande lo<;iqiie la légèreté de cette ahscilioiii qui iiVst, on cflot, 
basik' sur rien de plausible. 
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soA camp sur quelque roche baignée par la rivière 
qui lui servâil à la fois de lieu de refuge et de port , 
on bien il s'élablissail au fond d'un vallon sur Teni- 
pbcement d'une ancienne et riante villa romaine '. 
En déU'uisant églises et monasicrcs, et remplissant 
w barques des dépouilles du clergé el d'esclaves , il 
regagna Boi*dcaux et quitla la Garonne pour rentrer 
daos la Loire. Le bruit de ses exploits avait grossi 
sa Hotte d'une multitude de bateaux, dont les équi- 
pages indépendants se rallmientau chérie plus hardi 
ouïe plus heureux. A la tète de ces nouvelles re- 
crues» il lança ses dragons sur les Ilots de la Loire, * 
<H biontdt un long cri de détresse partit des deux 
rives. Dieu Touïti dit-on, et vengea enfin son l^glise. 
A rapproche du pirate, les bénédictins de Fleury 
s'ûtaient mis en sûreté avec le corps de leur patron; 
Rcgoaud arriva au monastère, et, le trouvant muet 
lit désert, il demande aux captifs quelle était cette 
habitation? On ne lui eut pas plutôt lépondu que 
t^'éiait un moùlier, qu'il se lit conduire au dortoir 
cls'jf installa. Dès lors, ces voûtes tranquilles, qui 
n'avaient jamais entendu que les accents de la prière 
ou le murmure du sommeil des moines, furent 
ébranlées à toute heure par d'affreux blasphèmes et 
par le chant barbare, impie des sagas : ces chastes 
lîlraux , où ne se reilélaient que les vertus les |)lus 
t ascétiques, tremblèrent d'effroi aux gémissements 

-. 1. Comme dans ces dois villa^jes silui^s dUr un ruisseau de ia banlieue 

'i' de Mois*ac, eta|)|H:lcs, le piemicr Fegnaud, le second Camp à Retjnuud, 
f H k trui»i«roe ^'orman<l^r, 
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des infortunées captives de Regnaud, et les saints 
de pierre qui portaient les ogives, se rotournèrent 
pour ne pas voir. H souillait ainsi de toute sorte 
d'orgies obscènes la demeure des frères, lorsqu'une 
nuit qu'il était enseveli dans le lourd sommeil de 
l'ivresse et de la débauche , saint Benoit lui apparut 
escorté de deux moines dont le premier lui sembla 
dans la force de l'âge, et Tautre à i)eine adolescent. 
Le bienheureux père, avançant sa tète blanche, et 
s*appu)^ant sur son bâton , lui parla ainsi : « Que 
l'ai-je fait, Rcgnaud, pour que tu viennes me trou- 
bler dans ma demeure? Sache que désormais j'aurai 
soin d'arrêter tes pas et de rendre la paix aux ser- 
viteurs du Christ! » En disant ces mots il toucha 
avec son bâlon la lèle du pirate qui s'était déjà 
éveillé plein de terreur, et lui prédit que son der- 
nier jour élait proche. Hegnaud, couvert d'une sueur 
froide, appelle au secours à grands cris. Ses cham- 
pions a}ant aussitôt entouré son lit, et s'informant 
du motif de cette alarme : « Je viens de voir, dit-il, 
un moine, qui m'a frappé à la tète avec son bâton, 
en me menaçant d'une mort prochaine. Je sens 
encore la douleur du coup.» Et à Tinsiant même il 
ordonna de plier bagage, et se rembarqua avec la 
plus grande précipitation '. 

Pendant que cette plaie rongeait le sein de TÉ- 
glise, les féodaux allaient émoussant, dans de misé- 
rables luttes d'ambition et pour un but d'égoisme 

1 . AimoDius Kloriacensi^, De miraculîô mdcU Rcnedicti, lib. ii, cap. ii. 
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hideux, le fer qui pouvait seul la guérir. Od , le 
lib de Rodi>ert-le-Forl I s*imaginant que rinllueiice 
réelle de la royauté était aussi Taeile à usurper que 
le tiirc, s'avisa de se formaliser de ce que Ranulfe 
l<^ roi d'Aquitaine, son frère Golzbert, Ebles (dit 
Tabbé de Saint-Denis), et les autres chefs des fron- 
tières, riaient de ses prétentions '. A la tête de ses 
Wsaux il passa donc la Loire pour plier tous ces 
rebelles sous la suzeraineté franke; mais par mal- 
heur les beaux soleils de la conquête étaient cou- 
ebés. Ce n'était plus le temps où, groupant sous 
kurniain puissante les masses germaniques, Karle- 
Hartelei Pépin les lançaient sur un pays et Tébran- 
laieni. Od, qui n'avait pu metlre en ligne contre les 
I*lordinans à la forêt de Monfaucon qu'un millier 
d'hommes, n'en réunissait guère plus autour de sa 
bannière en marcliant contre les Aquitains. Encore 
le gros de ses forces était-il formé de ces auxiliaires 
transfuges qui ne combattaient que sous condition 
et dans l'espoir d'obtenir quelque bénéfice. Parmi 
ces Franko-Aquitains fidèles à l'ancienne coutume 
dos leudes, se trouvait un certain Adhémar, ù qui le 
roi a^ait promis le comté de Poitiet*s. Le frère d'Od, 
envieux d'une telle dépouille, la réclama et se la fit 
adjuger. C'était bien un peu vendre la peau de l'ours 
avant de l'avoir mis |)ar terre; mais, quoique 
ni Rodbert, ni Adhémar ne dussent entrer dans 
la ville qu'ils se disputaient, ce dernier conçut 

I . Rlifiûno. Cliroti. lib. ii, uà, ann. 89 f . 
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un ressenti mont si vif do la préféi'ence du roi, qu'il 
le quiUa suivle-cliamp, et que tombant la nuit à 
rimprovisie sur son camp, il lui tua la moilié de 
ses hommes» Od, renonçant à son premier dessein 
à la suite de cet cclicc, évita Poitiers, et se dirigea 
par le Limousin vers T Auvergne, pour ftiiro rentrer 
le comte dans Tordre. Il ne fut pas plus heureox. 
Arrête par la première rivière qu'il rencontra , il 
dut revenir sur ses pas, se contentant do ravager la 
campagne et de décharger sa colère sur les malheu- 
reux serfs ruraux. Toutefois, alin de no pas avoir 
l'air de se retirer sans rien faire, il donna les hon- 
neurs de Guilhcm, qu'il n'avait pas môme entrevu, 
à un noble nommé Hugh, ancien consul de Bour- 
ges. Celui-ci eut Timprudence de les accepter, et 
mal lui en prit, car le comte Guilhem lui fit dés 
cet instant une guerre acharnée, qui, après avoir 
coûté aux Clermontois plus de mille hommes , se 
termina par la drfaite du b.'înéficiaire. Uugh, ren- 
versé dans le combat par Guilhem , se jeta i ses 
pieds en demandant la vie; mais le farouche vain- 
queur répondit qu'il parlait trop tard, et le cloua ft 
terre -avec sa^ lance'. 



I . Piœteiea aitutoi peiiit prascept Aquitanot 

Appétit ergo fiirens illos vastaus, |»o[iulanàqiie 

Arva modo et vulgus 

Hic Hugo ilùm liuidein capitur mucrono Willrlml 
Supplicat ut pktas ejus succurieret illi, 
Olli tam sero pcr verl>a meassc respondit, 
Oeius et dicto traiis pectora laiicea transit, 
Ikigonis, intercrant cuneis RotgariuSi atqiio 
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Oi], ayant éclioui^ a foreo ouvorlCi pril une autre 
loieplus sAre, mais moins honorable, li feint lout 
à coup de se réconcilier avec son rival , Tatliro :i 
Rtfis, et l'empoisonne;. Au lit de morti le irop 
conlbat Ranulfe remit son lils Ébles, encore en- 
&ot| dans les bras do Gcrald, comte d*ÀurillaC| 
dont le nom- brillait en ce sit*clc d'une auréole de 
ainleié, et le recommanda en môme temps avec 
insUince à Guilbem , comte d'Auvergne, son pa<^ 
rcoi. Que pouvait, louterois, la voix d'un mou- 
nul sur ces cœurs de bronze? A peine eut-il U^s 
jent fermés, que l'abbé bbios s'empara de VU&- 
filage de son neveu , et le même Adliémor , que 
nous avons vu châtier si éncrgi(|ucment Od do 
soo manque de foi , prit le litre de comte de Poi- 
tien. Uu an plus tard, Ébles, avait la tcte écra- 
sée par une pierre sous les créneaux du cliAieau 
<lc Bt'illuc'. AlotS| en mémoire des rccomman- 

Valdè viri Strplianus fortes per pliira >Villeliniy 
Lelha suis danlcs, ... 

(Abb. Deobxid'tone Lutvfiœ, lib. ii, v. :>?3.) 
1- • Dttmrfplpin aulam assiduaretar, vcneno nectiis.» (Advmarus.) 
2. Ebles, premier frère du feu dgc Ranulfe U, prit qualité de comte de 
'^lirrs et tic duc de Giiyeime.» (Jean Besly, Histoire des comtes de 
Pok/ou, de Guyenne, p. 30.) 

Omb Vaiftsele a commis à ce sujet deux bciues b\ énormes, qu'en vérité 

M eU lente de croire qu'il ne faisait que mettre en œuvre, sans les vérifier, 

1rs oi»mpllalions de quelque scribe Inintelligent. Il présente, en effet, Ebles 

rammt Tonc/^dc Ranulfe II, et le fait mourir avant celui-ci au cliàleau de 

Briliae. « Il phi oit assez vraisemblable qu'Ëbles avoit pris les armes pour 

lenetlre le dtic Ralnulfe II, son neveu, daus la poj^session du conitt> de 

MlM. Quoi qu'den soit, le même Rainulfe ne siii vécut pas longtemps à 

MO oncle,» [.Uistoire générale du Languedoc, t. ii, p. 3U.)— Cu qu*il y a 

de plus p:quant dans Terreur du bénédictin, c'est qu'il croyait évidemment 

Ilealy, rite dix lignes plus bas. 
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dations suppliantes de Ranulfe, le comte Guilliem 
dépouillait Torphelin commis a sa garde du titre de 
duc d*A(|uitaine, cl s'en investissait lui-uième. Od, 
qu'il Taisait semblant de regarder comme son sei- 
gneur, mourut sur ces enlrePailes vers 898. Aussitôt 
le chélif descendant des Karlovingiensreparut sur la 
scène roj'ale. Il y était poussé et souffle par TÉglise; 
le parti ecclésiastique dirigé par Foulque, archevêque 
de Reims, avait en eflet tout intérêt à ce que le pou- 
voir, réparti entre les Téodaux qui en abusaient 
cruellement contre lui , fût concentré dans les mains 
d'un de ces princes qui se regardaient comme ses 
pupilles. Il sacra donc ce posthume débile appelé 
Karle, qui nous est arrivé avec le signe de l'idio- 
tisme au front, et s'empara du gouvernement, ou 
plutôt le réorganisa. Ici, bien que ses intérêts par- 
ticuliers touchassent de si prés Tintérêt général 
qu'en aidant au triomphe de l'un il dût faire préva- 
loir les autres, on est forcé de reconnaître que le 
clergé du nord rendit de grands services. Au milieu 
de ces ambitions ennemies, de ces volontés contrai- 
res, le clergé constitua d'ahord assez fortement, 
derrière le fiintôme de Karle-le-Simple, une direc- 
tion morale, intelligente et patriotique. S'attacliant 
ensuite à combattre le fléau des invasions Scandina- 
ves, il eut le bonheur de couper le mal par sa ra- 
cine; et après avoir baigné Ilrolf ou Kou le pirate 
dans le baptistère de Rouen, rarclievôque Francon 
jeta dans le creuset en ébullilion de la nationalité 
fraii^*aise, un élément aussi énergique et aussi puis* 
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saDtque Tarchevéque Rémi lorsque le Sicambre s'in- 
clina sur le ba|ilislôre de Reims. 

Ibis les elTels de ce sysièine ne purent se faire 
sentir en- Aquitaine, où lout ce qui ressemblait ù 
Funité était mort depuis long-temps. Les Prontières 
septentrionales de celte noble contrée gémissaient 
sous le poids d'une calamité cruelle. A force d'être 
dcraistées par les incursions des Nordmans et les ra- 
tages que les féodaux exerçaient resi)cctivement sur 
leurs terres à la moindre querelle, ces frontières 
dcfinrent incultes et la famine y descendit. De me- 
noire d'homme elle n'avait été si effroyable. La rage 
de la faim poussa le peuple aux derniers excès. Les 
iabiiantsde l'Angoumois et du Poitou s'enlretuaient 
mutuellement, et le survivant dévorait le mort; ces 
malheureux s'arrachaient comme des loups les lam^ 
beaux de chair humaine '. Il est triste de dire que les 
moines de Charroux eurent l'idée d'exploiter ce dé- 
sastre public, et qu'ils l'attribuèrent à l'impiété d'AI- 
doin, le comte d\\n};ouléme, qui retenait la plus 
précieuse de leurs reliques, le buis prétendu de la 
vraie croix : connue si en le supposant authentique, 
Tarbre du supplice du Christ n'éUiit pas aussi bien 
placé dans Téglise de Saint-Sauveur, ou l'avait dé- 
posé respectueusement le comte Alduin , que sous 
les voûtes de l'abbaye; comme si celui qui en mou- 
rant ne voulut pas même qu'on le vengeAt d'un en- 
nemi, aurait livré des milliers d'innocents à la plus 

I. Et inolti sàlios ferro perimefites carnibns more lu|*ornro humanis tm- 
itiir...»(Adefnanis, Gesia ponfificum ri comiium Engolimt'nxium.) 
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atroce des tortures, par ce que leur cher avait en- 
levé une relique aux moines de Charroux. Il est dou- 
teux qu*on ait jamais porté plus loin Faberration 
humaine, ot blasphémé plus aveuglément contre la 
justice de Dieu. Le clergé monacal de ces jours do 
ténèbres méritait par malheur qu'on lui adressât 
souvent ce reproche : trop peu habitué à se détacher 
des intérêts temporels, de tout ce qui frappait les 
peuples il se faisait un argument. Quand Rodbert et 
Ranulfe, que les illustrations de l'Église surnom- 
maient avec raison Macchabées, expirèrent en re- 
poussant les Nordmans devant la basilique de Dris- 
sarthe, le clergé régulier vint crier sur leurs cada- 
vres que c'était une vengeance de ses patrons dont les 
défunts avaient rogné les lerres. Toutes les fois que, 
soit par les Sarrazins, soit par les Scandinaves, le pays 
était ravagé, il fallait s on prendre aux péchés du peu- 
ple, à sa négligence do payer los dîmes ou d'honorer 
les monaslèros, et a rini(|uité des grands qui s'en at- 
tribuaient los revenus. Or en rebattant ces redites à 
satiété , le clergé dos cloîtres ne s'apercevait pas qu'il 
s'enferrait lui-même jus(|u'âu cœur dans sa logique ; 
car si la main divine châtiait les populations à cause 
de leurs fautes, les moines devaient être les plus 
grands pécheurs, puiscpie le plus gros faix du châti- 
ment ton)bait sur les monastères. Mais tel était le 
rétrécissement de l'horizon moral, que les hommes 
du dixième siècle, incapables de formuler ce sim- 
ple syllogisme, finissaient par courber la tôle devant 
la clameur dos moAtiers. 11 en résultait une réaction 



CKNQUIÈME PARTIE. 79 

toujours Tavorabie ù ceux-ci; et des ibndalions 
pieuses, des concessions de terres , venaient efTacer 
la trace des méraits commis. Voilà une des causes 
principales de rérection des cloîtres : la seconde te- 
nait à ridée également reçue qu'en Tondant des éta- 
blissements semblables, on sauvait son âme; et il 
&ul Tavouer, outre la raison de foi, la certitude 
qu*aprés la mort du baron fondateur vingt voix 
prieraient à perpétuilé sur le marbre qui pressait sa 
poussière, et frapperaient tous les jours les voûtes 
da bruit du nom de ce cadavre dissous, était bien 
faite pour prendre la nature liumaino au défaut de 
sa vanité. Par ce motif probablement , beaucoup 
plus que par l'exemple du comte Gérald, son voi- 
sin, qui vivait, disait-on, comme Job au milieu des 
dénions, Tusurpateur du duché d'\quitaiiie, Guil- 
liem, comte d'Auvergne, aida de tout son pouvoir 
Tabbé ikTuon à élever dans le Maçonnais le fameux 
monastère de Cluni. La nouvelle (ille du Seigneur 
fut dotée de quinze fermes et coniiée à la garde de 
douze nioinrs. Mais cinq ans ne s'étaient pas écou- 
lés que 8UUS la tutelle du bienheureux Odun elle 
exerçait une inlluence européenne. Odon était un 
Frank né dans le fialais de Guilhem. A dix-neuf 
ans, les moines de Saint - Martin de Tours cou- 
pèrent sa blonde chevelure, et lui apprirent la 
grammaire : on l'envoya ensuite étudier la dialec- 
tique à Paris, et la musique h Reims. Dès qu'il 
eut atteint sa trente-huitième année, il se retira 
auprès de l'abbé Rernon; et au bout de quinze 
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ans de pratique devint le successeur de ce dernier « 
Peu de temps après il élail le général cl le père chéri 
de tous les monastères do France, d'Aquitaine , 
d'Espagne et d'Italie'. 

Cependant un bruit d'armes ne tarda pas à signa* 
1er de nouveau les Nordmans. Ni Regnaud dans les 
forts de la Loire, ni Hrolf dans ses friches de la 
Neustrie, ne pouvaient enchaîner long-temps Fim- 
palience de leurs champions. Le torrent était encore 
trop impétueux pour se renfermer dans le lit qu'on 
s'eflbrçait de lui creuser. Mais celle fois la bannière 
Icodale les mit en fuile. Un comle d'Angouléme, 
nommé Guilhem , doué d'un brillant courage et 
d'une force herculéenne, les batlit dans toutes les 
renoonlres et jeta la terreur dans leurs rangs au 
dernier combat qu'il leur livra. L'issue en avait été 
douteuse; le lendemain le brave Guilhem provoqua 
Scorin, le chef des Nordmans, en combat singulier, 
et, déployant toute sa vigueur, lui ouvrit la poitrine, 
malgré son armure, d'un coup d'estoc. Le glorieux 
surnom lui en resta; les Scandinaves en fuyant, et 
les Aquitains en applaudissant, l'appelèrent le Taille^ 
Fer*. Ce trait d'audace porta malheur aux Nord- 
mans: lorsque sept ans plus tard, en 923 ^ ils se 
représentèrent en Aquitaine, l'autre Guilhem, comte 
d'Auvergne, et Uaimon, marquis de Gothie, ayaut 

1. « Posmodum verà alibas ordina(uH Franciarum, Aquilaniaram, Htapa* 
niaramque partium atque i»inana' urbis cirruiustaiitiani draobiorom H- 
ferluA c^t du\ H pater ilulcissimus.»* (Vila Odoiiis, lili. i.) 

S. Sfctor/rrri» «criptiir Clironici Engolimensà^. 
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uni leurs lances, en couclièrenl douze mille sur le 
carreau'. 

Pendant ce leuips le gouvernenienl ecclésiaslic|ue, 
organise nu nord sous le nom de Karle-le-Simple , 
aniit baisse dans Topinion. Ses pactes avec Tétran- 
gcr, Icscxaclions qualifiées honteuses même à cette 
q^ue, qu'il était Torcé de faire peser sur les popu- 
iaiions appuvries pour éloigner Regnaud ou Hrolf, 
Kvoilaient l'orgueil national. Une réaction s'ensuivit, 
qui replaça les choses sur les bases primitives ; c'est- 
i-dire que , profilant de rafl'aiblissement du parti du 
clergé, les féodaux ressaisirent le pouvoir, llodbcrt, 
le frère d'Od , prit la couronne et marcha contre le 
brkwiugien pour briser celle qu'il portait sur son 
front étroit. Par un de ces jeux bizarres du hasard, 
cefuiTidiot qui abattit Rodbert d'un coup de lance; 
nnis les barons plus forts que leurs rivaux les chas- 
sent du champ de bataille, et auprès du corps de 
Itodbert élurent Raoul ou Rodulfe, roi de Bourgo- 
0^\ Ce nouveau monarque s'approcha, en 924, 
des frontières de l'Aquitaine, et une scène eut lieu 
^tre le duc Guilhem et lui, qui peint admirable- 
ment la situation respective de la France et de l'A- 
quitaine. Rodulfe, comme le roi Od trente-six ans 
auparavant, se trouvait de l'autre cdté de la Loire 
ihbaiiteurdu Bourbonnais, en face de Guilhem. Il 
t ^'agissait pour lui d'amener le prince indépendant 

y I. Chronique de Frodoard. 

» 2. Leukome de SaiotCyliar a soin de le qualifier ainsi.— Andr. Dacbeane, 

? Mitt. yorBumnorunif Script, antiq., p. 19. 

'■' II. 6 
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de r Aquitaine à un acle qui, en présentant les ap'"'^ 
parences d*un liominage, fiH en quelque sorte uiit^ 
reconnaissance de son pouvoir électir, et pût en 
doubler moralement raulorité aux yeux des siens. 
Une négociation s'entama de part et d'autre dans ce 
but. Rodulfe offrit de rendre à son puissant voisin 
celte vicomié de Bourges reprise autrefois avec la 
vie au malheureux Hugli, et que Tépée du roi Rod- 
bert avait récemment détachée des domaines aqui- 
tains, pourvu que Guilhem voulût bien paraître la 
tenir de lui. Celte condition n'était nullement du 
goût du comte. Pendant huit jours les messogers no 
cessèrent d'aller et venir d'un bord de la Loire à 
l'autre. Eniin les deux princes s'étant vus secrète- 
incnt la nuit a Tinsu de leurs barons, demeurôreni 
d'accord; Uodulfo restitua la vicomié, et le vieux 
Guilhem consentit à se recommander à lui pour lo 
territoire rendu '. 

Expliquons, avant de passer outre, ce mot de re« 
commandation qui fut le pivot du système féodal. En 
rejetant le joug du roi, les comles sentirent qu'il 
fallait renouer le lien social d*aulre façon ; et chacun 
d'en Ire eux chercha dès lors à masser autour de son 

1 . Quant à Tasdertion du chroniqueur préciU^, qui prétend qua GoiUiem 
alla s'agenouiller la nuit devant Rodulfe, equo insidentem, il ne faut, pour 
en juger la valeur, que se rappeler le naturel fiirouclie du vafai^pKar de 
Ilugh et jeter les yeux sur la carte, où le duché de Guilhem tient cinq foU 
autant de place que l'humble duché de Rodulfe. Or on sait que les rois 
électifs de la deuxième race étaient, en général, réduits à leurs propres 
forces, accrues tout au plus dans les occasions extraordinaires, de eeUes de 
leurs parents. Deai ans plos tard; du reste, Goilhem attaqua son prétendu 
suzerain. 



I 
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nom aulanl de seigneurs subnUcrnes qu'il pût en 
réunir, ou par erainte ou en leur ofîrnnl protection. 
Moyennant une simple déclaration liomningère, les 
recommandés obtenaient , sous le nom de vassaux , 
QQG sauvegarde pour leurs biens et leurs personnes, 
et à partir de ce jour leurs intérêts se conrondaient 
dans ceux de leur seigneur. Mais ce ne fut point 
sans rencontrer d'énergiipies résistances que les 
leodaux les plus puissants confisquèrent ainsi Tin- 
dépendance de leurs inFérieurs. Plus d'une fois il 
bllal dévaster les propriétés d'un voisin pour le 
forcer à passer sous les fourches caudines de la re« 
oommandation. El toile était la répugnance inspirée 
par cet acte, que les natures les plus douces se ré-« 
citaient à l'idée de l'accomplir. Il n'y eut pas à 
celte époque jus(|u'au pieux Géridd, regarde comme 
un saint, qui ne donnât l'exemple en résistant avec 
fermeté aux sommations du comte Ademar, et même 
^u^ instances du duc Guilhom son ami. Mais comme 
•' posséiliiif une petite prairie éloignée de ses domai- 
^ et entourée de mauvais voisins , il se vit con- 
traint, pour qu'elle fûl gardée, du la recommander 
i un certain Bernard '. 

Tandis que la féodalité enveloppait tous les jours 
plus étroitement l'Aquitaine proprement dite dans 
son réseau aux mailles de fer, la royauté de Uoson 
eipirait en Provence. Pendant dix années l'ambi- 
tieux époux d'IIermangarde, malgré le^ analhémes 

1. Vila sMictî GfraMi Aureliaeensi^ fomitii*^ lib. i. 

G. 
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de son ancien ami Jnan Vlli ci ses parjures vis-àvi^ 
de ceux qui Tavaienl élu, malgré la guerre presquo 
continuelle que lui (irenl les rois franks , avait 
porté glorieusement sa couronne artésienne. À sa 
mort Ludovic, son fils, fui élu à Valence dans une 
assemblée composée des mêmes élémcnls que celle 
de Mantaille. Si ce nouveau roi s'était contenté de 
l'héritage de son père, il est probable <pie le royaume 
d'Arles n'aurait pas souffert les calamités déplorables 
qui affligeaient les contrées situées entre la Garonne 
et la Loire; mais l'ambition égoïste bouillonnait 
encore avec plus d'impétuosité dans son âme que 
dans celle de Boson. Au lieu c!c s'occuper du bon- 
heur de ses sujets et d'écarter surtout les invasions, 
il appela sous sa bannière tous ceux qui auraient pu 
défendre le pays et courut, l'orgueil au front, rc- 
Tcndiquer, en vertu de quelque droit de parentage , 
le royaume d'Italie. Celte folle conduite eut les ré- 
sultats qu'on en devait attendre. Avant la mort de 
Boson, vingt pirates sarrazins, jotés par les vents 
dans le golfe de Saint-Tropès, avaiont bâti un fort 
sur les hauteurs pour pouvoir plus facilement pil- 
ler le pays. Attirés par les avantages de cette po- 
sition, qui placée entre la mer et une immense 
foret leur offrait à la fois un bon port et un refuge 
impénétrable, de nombreux essaims de Musulmans 
accoururent d'Afrique et d'Espagne, et s'établirent 
sur la cùte. En peu de temps, tous les plateaux fu- 
rent couronnés de forteresses : et lorsque les tours 
mauresques s'élevèrent au milieu des frênes, quand 
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le cniissniii do Malioiiiet suriiionia les civncaux, les 
piniles roiulireiil sur h Pro\ence comme une bande 
de\aulours, et la dcc-hirèrent jusqu'au sang. Là, 
comme au nord pour les Nordmans , les rivalités 
Kodales secondèrent puissamment leurs progrès. 
Plusieurs seigneui-s ne rougirent pas même de les 
prendre pour auxiliaires dans leurs querelles contre 
leurs voisins. A la \ériléy cette alliance impie reçut 
iMenlât son châtiment; car après avoir aidé ceux 
(|ui les avaient apjielés à écraser les plus puissants 
Ittroos, les Sarrazins se tournèrent contre eux et 
ittirailèrenl sans pitié. Traversant ensuite le Dau- 
pbiné, ils s'emparèrent des passages des Alpes ])Our 
oieltrcà rançon les pèlerins. H ) avait alors un grand 
inouveinent de relations entre Rome et tous les états 
de la dire tien lé, qui se trouva suspendu soudain 
(Mrcc que les Musulmans étaient matlres de la mer 
^ (|u'iU interceptaient la voie de terre en occupant 
les monts. Taudis qu'une partie de ces bandits pos- 
1^ dans les montagnes ou sur les tours aériennes 
de Saini-Tropès guollaient le butin, le reste infestant 
fcs eûtes opérait des descenlessur le littoral du Lan- 
guedoc, et saccageait les monastères. Un moment 
<>n put croire que les tempêtes de Tislainisme allaient 
soulDcr de nouveau avec leur ancienne fureur. Les 

Pjrénées furent franchies, le galop d'une cavalerie 

• 

loiuicnsc ébranla le sol seplimanien; et comme cent 
^juatre-vingt-huit ans avant ce jour, les Toulousains 
entendirent TécHo de la Garonne répéter le nom im- 
Biortel d'Abd-al-Uhaman. Celui qui le portait en 1)20^ 
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appelé aussi Âlmodanor, ou rinvincible, regagnâtes 
Pyrénées chargé des dépouilles des chrétiens, et il 
aurait réjoui les yeux des vrais croyants si en passant 
à son arrivée devant Narbonne il eût écouté la staloe 
au bras levé, sur la base de laquelle on lisait en carac- 
tères arabes : N'allez pas plus loin, 6 fils d'Ismaël^ et 
retournez sur vos pas ^ ou vous serez exterminés^. Mais 
il avait dédaigné cet avis; et le jeune Garcia, (ils du 
roi de Navarre, Sanche, donna raison à la statue. 
Cependant à Texceplion de celle course rapide qui 
rappela les prenncres campagnes, Tinvasion sarrazine 
n'onVail que des actes isolés de brigandage et de 
piraterie. Tantôt c'étnient les flammes qui dévoraient 
la plus belle basilique de Marseille , tantôt les cris 
d'une foule de malheureux qu'on écorchait vifs à 
Aix*. Aujourd'hui les païens massacraient rarcbe- 
vèque d'Embrun , demain l'évéquc de Saint-Jean de 
Maurienne. L' évoque d'Âix s'enfuyait à Reims, saint 
Mayeul d'Avignon en Bourgogne, saint Libéral d'Em- 
brun à Brives. Ainsi que leurs émules des ties, lei 
pirates africains n'épargnaient que les femmes, qu'ih 
entraînaient dans leurs repaires, menaçant de substi 
tuer au noble sang provençal celte race des fils de 
Magog. Au milieu de ces calamilés désolantes, lorsque 
les peuples imploraient du secours à grands cris en 
s'adressant à Dieu qui ne voulait pas entendre » el 



1. Manasetit arabe de la Bibliotlièque royale, ancien Tonds, n* 596 
fol. 37, cite par M. Rcinaud : lnva:sion des Sarrazins , p. 28ô. 

2. Bouclic, If isfoire de Provence , t. i, p. 192 et suivantes. — PUoo 
fiMoire de la viUe d'Àix, p. 74. 
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aQi barons qui ne savaienl pas les (lùfendrc, un bruit 
se répandit que le roi était de retour. Les malheu- 
reux Provençaux se portèrent en foule à sa reneonlre 
poorse plaindre, et bientôt ils virent descendre 
dei Alpes, suivi d'un misérable cortège et conduit 
pirdeux soldats en haillons, un moribond pâle et 
aveugle. C'était Ludovic, le superbe héritier d'Her- 
nangardc, qui rapportait d'Italie la récolte de son 
ambition! Apres avoir été détrôné deux fois, et la 
Koondc au mépris de la foi jurée, Bérenger était 
reolré en maiire à Vérone. Là, faisant crever les 
jeux au [larjure ', il le renvoya dans la Provence, 
oe croyant pas pouvoir lui infliger de plus grand 
rapplicc que de renipêcher d'en re\oir le ciel. Lu- 
dovic, en eflot. languit \ingt-tiois ans, pendant 
lesquels Hugo administra le ro\aume, souj^ le lilrede 
nurqais'. Ludovic laissa, dit-on, un liU nomifié 
ConsiantiD, qui eut pour partage le comté d«: Vienne^ 
loaisiOD lériiablc héritier fut Hugo, I adruiniïïtra- 
^r- Ces déplacements du pouvoir n'influaient du 
r^ceorien sur le sort du pa}s. Que les chartes 

1. > ibrtt bdmis>si [enetraot inJ««nbiJe Umplum 
Qfr.> LïlvTicus erat : Miliilu raf'iaol'jQ^ ]i«LutqiM'y 
Et |«kLro« adimant ocuk». Setorai ïd avl4 
F'^le wdebat euini , Kirirùo pia lamina li^.i^ 
IVr«UtlîK, ob;<r«»oç teitêbri^ qp*sf\i^. vAi\ ïb .rïa. 
Ta poofB« ctiam («rtaiu fniioraI< J .fcisifi^ , 
AJU Uaes torri», m forte tt^ao/^n %iUm 
Sic polis : LiM tr«zjen« tazux: »i d^^^nttîju wurti* 
Et nîVT m patr.i Qod*»* trc^:ifii sftfti. » 
t\ih^ (tiudibtîh i-'/'x;»'' i^i.,.xi'i. M^'^r) \. i-. ^. ; * Ht f : . 
2 Dw 9îl. Ila:.ue? p-»rj* \ M*lre •> Uàvyut* *t 4» •..<x''> <•► f^fv^'v^ 
temmt le dcBijutie ■«: < i-i» ô^ «^r -i** 4* .»-*;'••* < •.•-^i. . r>ti 
danno l'gone duc^ et bif. «««^ i ^-.4L-v.ici A*»? A^»*#,. . 



88 HISTOIRE DU MIDI DE LA FRANCE. 

fussciU souscrites par un noble appelé Ludovic, o\m 
par un noble appelé Hugo, l'étal n'en était pas 
moins déchiré par les dissensions intestines et la 
guerre barbare, le peuple n'en criait |)as moins sous 
les coups de ces deux fléaux. A beaucoup d'égards 
la Provence pouvait alors se comparer à ce fantôme 
agonisant et inutile, qui avait été autrefois le roi 
Ludovic. Chancelanle et marchant au hasard dans 
les premières années si obscures du dixième siècle, 
elle se blessait douloureusement à chaque pas aux 
armes toujours nues des Sarrazins; et loin que de 
meilleures destinées parussent luire pour elle, une 
nouvelle invasion vint mettre le comble à ses maux. 

HONGROIS. 

Ce fut encore l'ambition d'un homme qui précipita 
les hordes hongroises sur la Provence et l'Aquitaine. 
Itodulfe, petit lilsdu marquis Richard, et diflerent 
de ce Rodulfe, parent d'Hugh-le-Grand, qui régnait 
sur le duché de Bourgogne proprement dit, et, en 
France, possédait la couronne de la Bourgogne trans- 
jurane, érigée en royaume ])ar l'orgueil de son père '• 
Le territoire de cette nouvelle monarchie élective, 
sortie tout à coup d'un comté, commençait sur les 
bords du Rhin et allait iinir à Tlsère, en se dévelop- 
pant depuis la chaîne du Jura jusqu'aux clochers de 
B&le et dcSion, de manière à enserrer dans ses longues 

1 . Rodulfu8 in BurgundiA jurensi nulle sibi jure debilum ac velut legi* 
timo IiaM-ede de«titutum occupa verat regnum.» (Muralori, Rerum italécû' 
rum scripforfs, t. ii, p. 383.) 
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lignes rilcivctic, ic Vahiis ol Icpays dos Allobrogcs. Un 

tel héritage, assez beau pour le descendantd^unsimplc 

leudeiparulinsullisanlàla vanité de Rodulfe.Oubliant 

la funeste issue de Texpédition de Ludovic l'aveugle, 

il accueillit favorablement un émissaire de quelques 

barons italiens, chargé de lui oiTrir le trône de ce 

Bérengcr de Vérone dont il vient d'être parlé, et 

HKilgré les sages conseils de ses vieux Allobroges' il 

passa en Italie. Les intelligences qu'il avait parmi les 

seigneurs, et l'appui de Lambert, l'archevêque de 

Mibn, qui , après s'être accordé avec Bérenger pour 

kprix de son siège, s était brouillé pour le paie- 

iBeot, lui donnèrent promptement l'avantage. Alors 

Bérenger, détachant sa cavalerie hongroise*, l'envoya 

^rles terres de ses ennemis, et les accabla partout 

^ plus terribles représailles. La Lombardic dévastée 

^ quarante-trois églises réduites en cendres mar- 

quèrent la première période de sa vengeance : ses 

Hongrois accomplirenl la dernière en franchissant les 

A'P^9 l'an 924 , et en transportant la guerre dans 

'• Vvir, dans fouvragc précité de Delbène, p. 21 et 27, les discours de 

^'■io et de Miissius. Nous ne les rapportons point, parce que ces sortes 

^ piieei sortent d'ordinaire tout arm<^s, comme Minerve, du cerveau de 

'^■npcre»,et que nous serions peu tenté de suivre l'ingénieux Nystèmc de 

V. Aigusiio Thierry, par exemple , qui met dans la bouche d*un évè(iue de 

ti*Q(!es on discours prononcé vingt-cinq ans (dus tard i>ar les citoyens et 

iVféfae de Tours. (Raviic des deux Mondés du 15 octobre 1841, p. 199. ) 

2* «Béranger leur avait donné dix muids d'or pour décharger son 

nyime de cette nation barbare.» (Churicr, iJisioire du Dauph'mé, liv. x, 

^ 737.) 

«Hongari dnclu régis Brrengerii quem Lougobardi |>epulcrant Italiam 
iepapubntur. His e\p >tis per abrupla tianseuntesAlpiumjugavoniunt in 
GalKui.* (Frodoard, atf ann. 9:^4.) 
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lot vninciis par la rage du mal, ces inforlimcs allaient 
ù peine jusqu'au scplièmc ou au neuvième jour, ou, 
s'ils dépassaient ce terme, la maladie tournait en un 
flux de sang immodéré, et ils expiraient au milieu 
d'atroces souiîrances. Il en périssait aussi en grand 
nombre, abandonnés au grand air dans des baraques 
de bois ou déposés sur le chaume des maisons, et 
dont personne n'osait approcher, parce que dans les 
grands périls lous les liens sociaux sont rompus. Puis 
ceux qui avaient soigné des malades, condamnés à une 
quarantaine impitoyable loin de toute habitation, 
mouraient ordinairement de Taim parce que personne 
ne leur portait des aliments. A chaque pas, on ren- 
contrait des cadavres gisant sans sépulture : les mi- 
sérables, chargés d'ensevelir les morts, préréraient 
empoisonner les vivants pour s'emparer de l'or des 
riches, et, comme le loup qui s'engraissait avec les 
cadavres, la cupidité s'applaudissait des ravages du 
fléau, et le crime faisait un lucre de la calamité pu*- 
blique'. 

On peut juger couibieii cette sorte de peste dut 
sévir contre les escadrons nomades des Hongrois. 
Les campagnes qu'ils avaient désolées^ les bourgades 
par eux livrées aux flammes, les églises et les ab- 
bayes mises au niveau du sol, ils les laissèrent cou* 
vertes de cadavres en putréfaction , et Pons l*', le 
marquis de Toulouse, n'eut qu'à tirer l'épée pour 
ache\er d'extorminer leurs débris \ 

1 . Delbèno, loco cUr 'o, lib. ii, p. C4 et Gô. 

2. CaU'l, Hisfuire Ucj comics (te TolosCf |». 87. 
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Pendanl ce temps l'Aquiluine, moins heureuse, 
pajait un infâme subside pour obtenir la paix des 
Nordmans, et Guilhem brisait dédaigneusement le 
bible lien de la recommandation féodale (|ui l'unis- 
ait depuis deux ans au roi Rodulfe. Ce fut le der- 
nier acte du vieux duc : mort sans enfant, il transmit 
iTorphelin Ébles, dont il avait usurpé Vliérilage, le 
duché d* Aquitaine, agrandi de son comté d'Au- 
vergne. Ébles , engourdi par la longue oisiveté dans 
laquelle Guilhem l'avait laissé languir, souflrit que 
Rodulfe prit le beau rôle, en écrasant les Nordmans 
soos Bourganeuf en Limousin , et en revenant dans 
sa Bourgogne, couvert de trophées barbares'. Quant 
ilui, faible allié des rois d outre-mer, il ne parut 
avoir ceint la couronne ducale que pour engendrer 
son successeur. Aussitôt que la fille d*Ed^vard i'An- 
gbis' eut mis au monde cet enfant si blond, qu'en 

1* «Le roi de mer Incon, qui était étabU sur la Loire, à la suite de cette 
^'^ \mk dans la Bretagne.» (Chronique de Frodoard a<l ann. 931.) 

'• " Eblis Ramniilfi filius uxorem duxit Adelain tiliam £duardi senioris 

ABgloniBi n»gis. jiollo quidém hahuitfiliam Adelavi cognominc, srd qitœ 

nnptajm yvUhelmo Piclavomm duel. • (D. Bouquet, t.ix, p. 21.)— Le 

■**eWt est attesté par Besly, Histoire des conitfs de Poitou, p. 39; par 

G«n.deJamiège^, liv. m; DudondeSaiiit-QucnUn, liv. m; Guillaume de 

lUIneilHirj, Thomas de Wal8ingham,etc. On ne sait donc pourquoi, et sous 

reiD|iire de quelle haUuciuatiou,Hauleserre, reproduisant trois fois Terreur 

defijcfaarddc Poitiers (ad ann. 936), marie la fille de Kollon à Banulfe, à 

ton fils et à son petit-fils. 

«Jtanuinirus iste u\orem memoratur duxissc Adelam filiara Rollonis 
din'fi^Ionnannornm.» {lierumaquit. iib. viii, p. 250.) 

«Adelam Ebli conjugem natam Rossi principi8>'orniannorum quem non 
aliuffl à RoUone esse crediderim tradit fide dignior Ademaïus.» {Herum 

aquii, Iib. viii, p. 274.) 

■ Wilbelmus sub initio principatùs Adelam Rollon.s duc:s Noimannorum 
d»ît oxorem.» {Rerumaquit, Iib. vin, p. 280.) 
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les étais mêmes de son rival. Rodulfe et le marquis 
Hugo les avaieiU blociués dans les gorges des Alpes; 
mais s'échappanl par des défilés presque imprati- 
cables au moment où Ton croyait les tenir, ils tra- 
versaient aussi rapides que l'éclair le Dauphiné, la 
Provence, et allaient ravager la banlieue de Nar- 
bonne : Rodulfe et son allié n'atteignirent que les 
traînards. 

La vue des Hongrois frappa les populations méri- 
dionales, déjà familiarisées avec les turbans des 
Maures et la taille colossale des Nordmans, d'une ter- 
reur profonde. Ces sauvages, petits, trapus, au teint 
noir, au nez écrasé, à la longue barbe, qui passaient 
au galop en lan(;ant leurs flèches, ne tendant leur 
arc que pour donner la mort, ne se baissant que 
pour ramasser le butin, et courant toujours devant 
eux sans jamais détourner la tôte pour regarderie 
sang et les ruines qui rougissaient et noircissaient 
constamment les pieds de leurs chevaux , firent 
croire à la iin du monde. Ceux qui prenaient au pied 
de la lettre la parole évangéli(|ue , et qui étaient per- 
suadés que le genre humain ne devait exister que 
mille ans , signalèrent ces barbares comme les exter- 
minateurs de l'Apocalypse : en les voyant vivre de 
chair crue, boire le sang, ouvrir sur le champ de 
bataille la poitrine dés morts pour manger le cœur 
encore palpitant, le peuple, glacé d'eiTroi, crut tout 
ce qu'on lui dit. De même que les Golhs jadis, les 
Hongrois élaienl entrés dans le pays qui conservait 
le nom de ces premiers envahisseurs, vers la fin do 
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Télc. Ils Irouvèrcnl dans le cliinnl cl djuis los riants 
vergers de la Scplimanio leurs plusdungorcux adver- 
saires. Une épidémie, engendrée sans doule par la 
fraicheur des niiils qu'ils passaient en plein air, et par 
l'abus des fruits, tomba sur leurs bivouacs et les 
joncha de morts *. Ce mai, dont ils inreslèront les 
campagnes, dcdait tout l'art des médecins. Ceux qui 
en étaient atteints ne pouvaient espérer ni guérison 
ni soulagement. En un clin d'œil , le serviteur qui 
ne fuyait pas le lit de son maître, les parents qui res- 
taient auprès de leurs parents étaient surpris par la 
contagion. Une violente douleur à la tète, un grand 
cbaud, les yeux enllanimés, rinipossibilité de sup- 
porter l'éclat de la lumière, tels étaient les premiers 
symptômes. Le sang coulait sans cosse du gosier, du 
palais, de la langue, et rendait la respiration pénible 
et infecte. La peau livide, et par momenis un peu 
rouge , était parsemée de petites pustules et d'eino* 
rescences ulcéreuses. Le feu qui brûlait intérieure- 
nieol les malades devenait si lorride ([u'ils ne pou- 
vaient rien souffrir sur eux, et se roulaient tout nus 
en poussant des cris. On en voyait qui , pour étein- 
dre cette ardeur dévorante, se précipitaient dans 
les fleuves et même dans les puits. Aucun breuvage, 
quelle qu'en fût la dose, n'apaisait la soif des vie- 
limes, aucun moment de repos ne venait clore leurs 
paupières ; brisés par une insomnie horrible, et bien- 

• 

I. o Ifimgari qui Gotliiam vastahant pcstom qiiannlani perpo<si capitiim 
ioflationc ac dyscuteriû pcnè cuncli , paiicis evatleulibiis niiiiciaiitur cs8e 
con&umpti.» (Cliroiiiquc de FroJoanI ad ann. 021.) 
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pieds et aux mains, parmi les captifs, eut une vi- 
sion. La nuil, une de ses compagnes d'esclavage lui 
apparut et lui dit de fuir. Ses Fers se détachèrent 
aussitôt à celte voix mystérieuse; mais le pauvre 
prêtre redoutant la mort dont le menaçait conli- 
nuellement son maître païen, s'il tentait de s'échap- 
per, remit ses chaînes, et n'osa écouter la voix. Au 
milieu de la nuit suivante la vision reparut, et ses 
fers se détachèrent de nouveau. Plus hardi celle 
fois, il prit la fuite et alla se cacher dans les forèls, 
où il parvint à se soustraire à la recherche des bar- 
bares'. On citait également un autre clerc dont les 
Hongrois s'étaient éloignés avec admiration en le 
regardant comme un dieu; car toutes les flèches 
qu'ils lui lançaient avaient rebondi sur son corps 
sans l'effleurer. Malheureusement, si ces inventions 
pieuses fortifiaient l'âme des nôtres, elles ne décou- 
rageaient pas les ennemis, les Sarrazins surtout. En 
moins de cinq ans l'herbe couvrit la place où avait 
été Fréjus, et les ruines noircies de Toulon ne ser- 
virent plus de repaire qu'aux bêtes féroces. Les 
loups errant par bandes habitaient seuls les cam- 
pagnes. Inutilement le marquis Hugo, qui à son 
tour s'était emparé de cette fatale couronne d'Italie, 
essayat-il de détruire l'asile de ces brigands en as- 
siégeant le château de Fraxinet, et de leur couper 
la retraite par mer en brûlant leurs vaisseaux^. Le 

1. Idem, locociteto. 

2. « Rex Hugo, congregalo exercilu, v etc. ( Lnitprand Historiamm 
]ib. Y, cap. Tii; ou t. ii , p. 404 du Recueil de Muratori.) 
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fca grégeois apporté par les Grecs, ses auxiliaires, 
consuma bien la flolle des pi raies dans le golFe de 
Saim-Tropcs , et il réussit bien de son côté à blo- 
quera port; mais l'ambition vint faire enlendre à 
ses oreilles sa voix détestable au moment où il triom- 
phait dans rintérèt public, et le renvoya par delà 
les Monts défendre un misérable intérêt d'amour^ 
propre. 

Après son dép<irt, les Sarrazins, devenus plus au- 
dacieax que jamais, fermèrent liermétiquement les 
Alpes, et toute caravane allant à Rome, qui se pré- 
wnli et voulut passer sans payer le tribut, fut re-- 
poussée à coups de flèches, et contrainte de rétro- 
grader comme ces pèlerins de diverses nations qui 
périrent jusqu'au dernier, en 924, et celte cara\ane 
anglaise forcée de revenir sur ses pas, vers 9i0, en 
laissant le chemin de Saint -Maurice couvert de 
luoris. Cest postérieurement à cette époque qu*ils 
envahirent (irenoble , où nous les retrouverons lors- 
que nous aurons suivi pendant quehpies années eu 
"^ttuitaine la marche violente et sauvage de la féo-* 
dalité. 

On ne parlait alors, depuis Poitiers jusqu'à Gler-« 
niont, que du mariage de Guilhem, dit Tète-d*Ë-- 
toape. Et voici comment riait raconté cet événe- 
Dient. Wilhem , lo fils de Hrolf, chassait au prin- 
temps dans la forêt de Sainl-Lié. Herbert, comte 
de Vermandois , Hugh-le-Grandet le Blond, souve- 
rain de Poitiers, s'empressèrent de fy rejoindre. 
Les jours se passèrent gaiement à la poursuite du 

il. 7 



98 HISTOIRE DU MIDI 0£ LA FRANCE. 

cerf et en feslins. Or un soir, avant de quitter la ta- 
ble, Guillieni de Poîlicrs s'adressa à Wiihem-le- 
Nordman, cl lui dit : Sais-lu, seigneur duc, pour- 
quoi nous sommes venus? — Je Tiguore, répondit 
celui-ci. — Eli bien ! reprit Guilhem , c'est |)Oi|r 
une affaire d'une importance telle que, ne voulant 
pas la confier à des envoyés, j'ai cru devoir ycair 

• 

la traiter en personne. Je suis ici pour te demandipr 
la main de la sœur, et serrer ainsi avec toi les nœuds 
d'une amitié indissoluble. — Bah ! s'écria en plai- 
sanlant Willicm-le-Roucnnais , les Poitevins sont 
timides, froids pour le combat et avares; telle pu- 
celle n'est pas leur Tait. Guilliem de Poitiers ayant 
pris feu à ces paroles : Rassurez- vous, lui dit le duc, 
demain je consulterai mes barons, et je vous don- 
nerai réponse. Le lendemain ciïectivement , par le 
conseil d'Hugli-le-Grand, du comle Herbert et de ses 
fidèles, il lui accorda la belle Gerloc. Guilliem offrit 
donc à sa iiancéc de niagniliques présents de noces, 
et des chevaux pour elle et pour ses leinnies, cou- 
verts de selles dorées cl ^te longues housses dont 
l'ambre éclatait au loin , une multitude d'esclaves 
de tout sexe porlaiil des cotfres pleins de bijoux et 
de Tohes de soie , et se plaçant à la tèle de ce bril- 
lant cortège, il conduisit triomphalement la du^ 
chesse à Poitiers*. Si l^s iils des Gallo-Romains du 
cinquième siècle s'étaient souvenus au dixième des 
gestes de leurs pères , ils auraient songé , en regar- 

1 . Diulonis Sancti Quinttni decani, De morWtis et actis iVormoimorirm, 
lib. iiiy p. 97, dans Duche$n(\ 
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dani passer la noce ducale, au royal hymcad'Alaulf 
cl de Placidia. Comme dans la maison d'Ingenius 
chacun aurait pu reconnaître dans les présents de la 
mariée les dépouilles de l'Aquitaine. La similitude, 
bêlas! était complète; car souvent les destinées sont 
inpito) ailles pour une nation. Seulement au lieu 
d'unGolli et d'une Romaine, après cinq cents ans 
de désastres et de sang versé, nos aïeux toujours 
esclaves escortaient les coursiers richement capara- 
{onnés d'une Normande et d'un Frank. 

En entrant dans le duché, la fiére Gerloc ouït des 
cris lamentables. C'était la féodalité aux prises avec 
le clergé et le frappant de sa lourde masse de fer. 
Hélie, le comte de Périgord , avait fait arracher les 
]eux à un chorévéque de l'oncle de Guilhem \ Cet 
acte barbare ne serait pas resté impuni, si des soins 
plus importants n'avaient appelé ailleurs l'attention 
de Guilhem ; mais Louis-d'Oulre-Mer , l'enfant 
étiolé de ce Karle l'idiot mort sous les verroux du 
comte de Vermandois , était descendu en Provence 
pou^cs^a}or d'y reparler de sa royauté loiiibée dans 
'oubli, et il n'était |»as iiuiiiréronl d'observer de loin 
ses progrés. Ils se bornèrent, ainsi que les barons 
du nord qui le poussaient en avant devaient s'y at- 
tendre, à rbommage de Constantin (de Vienne), 
eomie sans comté, et d'un évéque de Clerinont. La 

'• " EUas onliDiTcrat sub œ rliorepiscopum Benedictum, qui poslea cap- 
tM<bHeli4 E^rogoreo^i romite, oculis priTatusest.«(Adi*ittaru$, Comités 

^chorévéqnes ou anciens é^^uesdeâ campagnes, étaient alors de^ 
*i coadjueors. 
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malaJie prit cnsuilc ce roi de ihéâlrc, cl le ramena 
moribond en France. Hugh-le-Grand, qui régnait 
\érilablcinent sous le nom de tous ces fantômes, 
après avoir conduit à Paris, en 955, Lothaîrc, le 
(ils de ce dernier, et sa mère Gerberge, afin d'y cé- 
lébrer les félcs de Pâques, déployant Tétendard 
royal contre Guilhem, les entraîna en Aquitaine. 
L'armée franque assiégea Poitiers. Les Aquitains, 
malgré Tabsence do leur duc, se défendirent vail- 
lamment, llugii se consuma deux mois sous les murs 
de la ville sans oblenir d'autre avantage que la con- 
quête insignifiante d'un château des environs, sur- 
pris pendant la nuit. Pbur l'achever, un orage ef- 
froyable que les Poitevins attribuèrent à l'interces- 
sion de saint Hilaire, patron de la cité, éclata 
tout à coup sur le camp. Les tentes furent déchirées 
par la violence du vent ou rompues par des torrents 
d*cau ; la foudre renversa le pavillon d'Hugh , et jeta 
une terreur si grande dans l'armée, qu'elle se dé- 
banda et regagna la Loire en fuyant'. 

Sur ces entrefaites, Hélic, le comte de Pérîgord , 
qui balaillait toujours contre quelqu'un, fut vaincu 
et pris avec son frère Âldebert , par Gérald , vicomte 
de Limoges. Gérald enferma les prisonniers dans le 
château de Monlignac, et envoya demander au duc 
Guilhem ce qu'il fallait en faire. Ce dernier ayant 
répondu d'appliquer la loi du talion, Gérald creva 

1 . Historia regum francorum ex otiis imperialibus. (Collection de ma* 
nuscrits de Saiut-Victor, n° 419, indiqué par D. Bouquet, t. ix, p. 34.) — 
Aimoinus, lib. v, cap. xxiit. — Frodoard, an 965. 
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les jeux au comte Iléiie, comme lui-même les avait 
failcrever à l'évèquc de Limoges. Ce terrible cliâti- 
mni produisit sur le tyran réodat une impression 
telle, que, s*étant échappé quelques mois plus lard , 
il mourut sur le chemin de Rome, où caché sous la 
Buin(c des pèlerins il allait demander au pape Tab- 
solution de son forfait'. La vengeance de Tévèque 
de Limoges se perpétua jusquù l'autre règne. Car 
Guiliiem III ayant succédé, en 962 , à son père, qui, 
dégoûté du pouvoir, s'était retiré pour mourir en 
paix dans le monastère de Saint-Maixent. de môme 
qu'autrefois son aieul dans l'abbaye de Gellone; Ar* 
wld, le comte d'Angoulême , prit Gaubert , le frère 
d'Hélie, et le livra au comte de Poitiers. Aussi im« 
placable que son père, Guilhem III fit crever les 
yeux à cet infortuné en mémoire du chorévôque. 
C'était une époque de sang et un siècle de fer: 
Guillaume Sanclie, le duc de Gascogne qui venait 
d'illustrer son nom d'un reflet de piété par la fonda- 
tion du monastère de La Réole, se souilla d'un 
meurtre dont l'odieux révolta toutes les idées d'hon- 
neur et de devoir sur lesquelles reposait la féodalité. 
Le chef irascible des Gascons , emporlé par la co- 
lère, ne craignit pas de commander à un do ses sol- 
dais de trancher la tête à son seigneur. Cet homme, 
Wen qu'effrayé par les menaces du duc, n'osait lui 
obéir. • Si tu ne le frappes, je te tue, » s'écria San- 
ciie en brandissant son épée. Le pauvre soldat, tout 

1. Ademaras, loco citah. 
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tremblant, abattit d*un seul coup la tète du noble; 
et puis, plein d'un regret amer, il courut se jeter 
aux pieds de son évêque pour demander l'absolu- 
tion. « Tu aurais dû, lui dit le prélat, mourir 
pour ton seigneur plutôt que de porter la main 
sur lui. En ce moment tu serais un martyr, au lieu 
de commettre, ainsi que tu l'as fait, un crime abo- 
minable. H m'est impossible de te donner Tabsolu- 
tion et môme de t'imposcr une pénitence. Pars donc 
promptement pour Rome; si le pape le remet ton 
forfait, je m'en réjouirai et confirmerai son abso- 
lulion; mais s'il te repousse, tu ne trouveras de pi- 
tié ni auprès de moi, ni auprès d'aucun autre. » Le 
coupable suivit ce conseil; et, chargé d'une lettre 
de son évéque, il se rendit a Rome, où il arriva le 
lendemain de Pâques. Le pape officiait dans la basi* 
lique de Saint-Pierre; lors(|u'il se fut assis après 
l'Évangile, voici que le soldat de Sanche se pros- 
terna devant son trône, et, remplissant l'église de 
gémissements , se mit a crier : « Pardonnez-moi , 
Seigneur; Seigneur, pardonnez-moi'! » 

Ce fait, extrêmement précieux , prouve avec quel 
soin était protégée Tinviolabililé de la personne du 
seigneur, et comment on était parvenu à transformer 
pour ainsi dire en sacrilège l'attentat commis par le 
vassal. C'est cette idée tutélaire, gravée profondé- 
ment dans les esprits, qui obligea Sanclie lui-même 

1. a Rcferam verô ad sedificatioDeiii quod dudum de illo milite contigit 
Vascouequi, jubente duce Vasconum Sancio, scuiorom suum decollavit...» 
(Coiicilium LeinoTiceosc, anno J034.) 
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à se rendre à Rome, où s'exerçait dans toute sa ^lê« 
niiude le pouvoir de lier et de délier les clioses de 
la terre. À son retour il eut le bonheur de sceller lé 
pardon obtenu avec le sang des infidèles. Un émir de 
Cordoue, nommé Mohammcd-Almansor ou le Yic- 
lorieux, désolait depuis long-temps les frontières 
pyrénéennes. Sanche fatlaqua; et quoique jamais, 
selon les Mdsulmans, son armée n'eût tourné lé 
dos, il laissa des morts dans In vallée de la Navarre, 
et n'augmenta pas cette fois la poussière qu'il se- 
couait après la victoire sur son cercueil , pour eh 
faire une couche qui Télevât au paradis* . Le crois* 
^nt du prophète tombait du reste de jour en jour 
du sommet des forts sarrazins. En 900, les païens 
furent chassés du mont Saint-Bernard, et en 905, 
du Ci raisivaudan et de Grenoble. L'évoque Isarn re- 
prîi sa ville, et enregistra en ces termes, dans le car- 
lulaire de l'église de Saint-Hugues, ses droits dé 
conc|tiète : Qu'il soit porté à la connaissance de tous 
les fidèles de l'église de Grenoble qu'après l'expul- 
sion des Sarrazins l'évéquc Isarn releva cette église, 
et » ocmme il ne retrouva dans son diocèse qu'une 
l^ig née d'habitants, il fit venir des pays lointains 
des nobles, des vassaux et des serfs pour repeuple^ 
w coi][rée de Grenoble. Et ledit évoque leur donna 
des maisons pour habiter, et des champs pour la- 
i>ourcr, en s'en réservant la seigneurie et l'hom- 
M'Ogo \ Les hordes hongroises n'avaient pas été plus 

' ^'••«•ry, Manuscr. arabes, n« 701, fol. 98. 

* ^ Xfoiam si! omaitMM fklelibiis Grallanopolitan» eccleslœ qaod posi 
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heureuses que les pirates africains qui perdirent en- 
core le Fraxinet en 975. Conrad, fils et successeur de 
Rodulfe, le roi de la Bourgogne transjurane. se 
trouvant assailli d'un côte par les Hongrois et de 
l'autre par les bandes sarrazines du Fraxinet, ima- 
gina d'anéantir ces deux masses d'ennemis l'une par 
l'autre. Il envoya en conséquence dire aux Sarra* 
zins : Voici que les Hongrois, ces bandits nomades, 
me faliguent en ni'adressant message sur message 
pour que je leur permette de vous enlever par les 
firmes la ricbe vallée que vous occupez. Si donc vous 
êtes des hommes, venez avec moi au-devant d'eux: 
tandis que vous les attaquerez de front, je les pren- 
drai on flanc, et je ne pense pas qu'il en échappe un 
seul. Il écrivait en même temps aux Hongrois : 
f Pourquoi, braves guerriers, prenez-vous les ar- 
mes contre moi ? Il est au contraire de notre intérêt 
de vivre en paix. Suivez-moi, nous chasserons en- 
semble les Sarrazins, nos ennemis communs, de la 
vallée du Graisivaudan^ et ces terres fertiles devien- 
dront votre patrimoine. » Les uns et les autres ac- 
coururent au rendez-vous. Les Hongrois commen- 
cent l'attaque, et alors le roi en rangeant l'armée en 
bataille, co:nme s'il se fût préparé à les soutenir, 

destnictionem paganomm Isarnus episcopus œdiGcavit hancecclealani, etc.» 
Cette occupation est contesfée par un écriTain du payit.a Le texte, dit ce 
dernier, parle d*tin« nation païenne et non pas des Maures. Bien plus, il 
résulte de ces mômes carlulaires que c'est Vévéque Isarn qui fut chassé 
de son diocèse, et Ton sait qu'à cette éi>oque il n'était plus question dê$ 
Mau^es.r» (Pillot, Uist, de Grenoble, p. 19.) 

Nous signalons les trois erreurs graves que contient ce passage, car en 
général les opinions absurdes s'accréditent à la faveur des historiens locaux. 
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dit aux siens c « Si épais que puissent pleuvoir les 
traits, si bruyant que soit le choc des lances, con- 
tentez-vous de regarder ces païens s'égorger, et ne 
vous mettez point en peine de Tissue du combat. 
Seulement, lorsqu'une troupe aura écrasé l'autre , 
enveloppez vainqueurs et vaincus , et frappez à la 
fois le Hongrois et le Maure. Pas de grâce pour ceux 
qui n'en font à personne. » Les guerriers de Satan en 
irinrent donc aux mains en présence du roi. Aucun 
pjarli ne voulant céder, la mêlée n'était qu'un grand 
carnage, lorsque Conradi qui craignait que les plu& 
faibles ne prissent la fuite, donna le signal; et ser- 
rant peu à peu ses rangs comme pour les secourir, 
il les enferma dans un cercle de fer, où presque 
tous périrent, h l'exception d'un petit nombre que 
les soldats lassés de tuer allèrent vendre au marché 
d'Arles '. 

Après cette victoire on eut la paix , quant à l'étran^ 
ger du moins. Les invasions des Hongrois cessèrent 
tout à fait; celles des Sarrazins perdirent leur ca- 
ractère sérieux, et à peine si quelques bandes éga- 
rées devaient rappeler encore l'aflreux passage des 
Nordmans. Il ne resta plus dés lors que la féodalité, 
qui, regardant la terre comme un champ de bataille , 
continua le combat ])our son compte. Une rude 
guerre était allumée entre Géraid , le vicomte de 

1. ■ Dam hœc sataguntiir, navibas Hungris de Schwarztwalde miiUis pa- 
rtttii,in Alsatiam ipsi priuiessua-slegiones transponunt; crat tum Burgun. 
dioDum Fe!i Conrados. v (Ekkliard-lc^cuae, t. ix du Bccueil des Hist, de 
France, et Duclieâocy Script* rer. franc, lib. m, p. 487.) 
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Limoges, et le comle de la Marche ^ Boson. En 985| 
Guilliein, séduit par les présents d'Hélie, le fils dé 
ce dernier, le rejoignît avec ses Poilevîns, et ils as- 
siégèrent le fort cliâlcau de La Brosse, non sans en 
avoir avant dévasté les environs. Parmi les posses* 
sions livrées à la fureur brutale des soldats, il d'en 
trouva de contiguës à celles de Gérald qui apparte- 
naient au monastère de Salis, et dont il était TcH 
vocat ou le défenseur. Les moines, vo3aiit coitir 
ment on traitait les clinmps de Saint-Benoit, dcpê- 
clièrent en toute hâte un messager a Limoges pMr 
en instruire Gérald et réclamer du secoure. Salis 
s*eflrayer, le vieux vicomte, qui était cohvaincu qite 
le saint père Benoit irrité du ravage de si's le^res al- 
lait combattre avec lui, ne (it partir qu'une troupe 
de cavaliers d* élite sous les ordres de son fils, auquel 
il recommanda de prendre en passant ceux d'Argeo- 
ton, et de ne tenter la levée du siégo qu'à coup sûr. 
Ceux d'Àrgenton, croyant aussi que la protection du 
saint leur avait donné récemment \n victoire ^ cou-^ 
rurent d'abord au n)onastore, et demandèrent à 
communier sous les deux espèces. On se rend à leur 
prière; ils fortilient leur cœur au pied de l'autel, et^ 
délivrés ensuite de toute crainte, marclient in l'en- 
nemi et lui tuent tant de monde, que les bras des 
moines qui avaient entrepris d'enseVelir les morts 
ne purent sulFire à la tAche'. Entre la querelle du 
vicomte de Limoges avec le comle de la Marche et 

1. Aimoinus Floriaceasis, De miraculis sancti B€nedicii,\ib, u,tÊf. 

XVI. 
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celle que le duc Guilhem vida glorieusement plus tard 
sous les murs de Loudun, avec Gcoffroi (d*Anjou), 
dit Grisogonelle , l'Aquitaine reçut la visite de deux 
rois de France. La première lui fut faite par Ludo- 
\ic, surnommé le Fainéant , à qui Ton avait donné 
en mariage unebelleAquitanienne. Cette noble fille du 
midi , dont l'esprit était plein de vivacité et de 
iinesse, ne pût se résigner à passer toute sa vie cOlc 
à QÔte d*un pareil idiot. Feignant tout à coup d'al- 
ler y réclamer sa part do la succession de sa mère , 
elle entratiïa le Fainéant dans son pa^s natal, où il 
n'eut pas plutôt mis le pied qu'elle l'abandonna , et 
revint chez son père'. 

C'est à Hugli Capot que rA(|uilaine dut la seconde 
visite. Ludovic-r Hébété étant mort sans enTants, 
Hugli Capet se fit élire roi par ses vassaux , non avec 
la même solennité que Boson à Mantaiile, mais au 
même litre qu'Od son parent, que Robert et Ro- 
duire\ Ainsi que tous ses prédécesseurs, il passa 

1. Raou! Glaber, lib. iv. 

2. S«lon &I. Auguslin Thierry, Hugues Capet fut porté au iK)uvoir par 
ia baine ioTétêtée qui voulait déraciner la race Tranquc du tiônc. « Quoique 
« issu d*une ramillc germanique (de Wilikind) , labseiicc de tonte parenté 
»a?ec la famille im|cria!o, lubscurité même de sou origine, dont on ne 
» trouTait plus de (races après la troisième génération..., l'avènement de 
» ia troisième race est, à proprcvunt parler,- la fin du règne des Franks, 
» et la substitution d'une royaulé nationale au gouvernement fondé par 
» la conquête.» {Lettres sur l'histoire de France.) 

De toutes les idées systématiques jetées comme des pierres par M. Augustin 
Thierry dans le champdc riii>toirc, a^lic-ci est certainement la plus extraordi- 
naire. Méconnaître la féodalité au point de lui supposer le dessein de rétablir 
le pouvoir royal, dans ce fait tout simple d*un comte puissant qui se fait roi; 
▼oir la flo da règne desFranks dans cette intronisation d'un \euôed*origine 
tasfonntp « i\t Saxonici generis » (Aimoin , lib. m); tiouter une ivifauté 
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la Loire pour oblonir un simulacre d'hommage qui 
lui fut énergiqucment refusé par Guilhem. Il y avait 
long-temps cependant qu'il convoilail la suzeraineté 
de ce riche pays. En 954, son père, lorsqu'il dai- 
gna laisser sacrer LolhaJre à Reims , se (it céder par 
cet enfant la Bourgogne et l'Aquitaine \ et lui-même, 
en 960, n'avait prôlé serment au roi que sous la 
condition expresse qu'il serait investi du comté dû 
Poitiers'. Les tilres imaginaires ne lui manquaUnt 
donc pas ; il ne s'agissait que de les présenter aui 
Aquitains au bout d'une laoce, assez forte pour leur 
donner de la valeur; mais cette lance avait été déjà 
brisée sous tes tours de Poitiers dans la main d'Hugh* 
le-Grand, et ce n'était point le bras sans courage 
d'ilugh Capet qui pouvait en rendre les tronçons re- 
doutables, il ne parut en effet devant Poitiers qu*afin 
de recueillir les sarcasmes des hommes de Guilhem, 
et ne s'immisça, vers 993, dans les querelles féo- 
dales des comtes des frontières, que pour recevoir 
l'ironique réponse d'Aldebcrt. 

nationale qui se substitue à la conquête, n'est-ce pas se mettre volontai- 
rement liors de la raison historique? Opposez à ces l^rillants mais regretta- 
bles écarts de Timagination le froid jugement d'un homme grave, et vous 
sentirez quelle immense distance sépare l'idéal du réel. « Placé, dit M. Gut- 
vzot, parla situation de ses domaines, plus favorablement qu'un autre, 
lingues Capct s'appropria la couronne : il n'y avait pas plus de droit que 
» tout antre; il ne fut porté au trône par aucun parti, par aucune corn- 
* binaison, aucune intritjue un peu générale.^ {^Essais sur V histoire de 
France.) 

1. « Lolharius puer apud sanctum Hemigium rcx consecratur. Burgnndia 
d{i\\xe Aquilania Hugonidantnr ab ipso.» (Frodoard.) 

1, « Uugo filius et Hugonis ad regen. veniunt, ac sui efPicinntur qQomm 
Ilugoncm rex dur«m constituit,addito illi pago Pictaviensi.v ([deni.) 
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Cet Aldebert était comle du Pcrigord cl de la 
Marche. Remuant et audacieux comme tous les sei* 
gneursqui se sentaient forts, il entreprit do s'em- 
parer du comté de Poitiers pendant la minorité de 
Gailhem IV'. La bannière haute, il vint donc camper 
à deux milles de la cité de saint Hilaire, en atten- 
dant un castellan nommé Hugo, et Foulques le comte 
d*Anjou, qui devaient le rejoindre à cet endroit, 
les citoyens de Poitiers, avertis de Tétat des choses, 
réselarent, de leur côté, d'étoufler la guerre à sa 
naissance et fondirent sur lui avant Tai rivée de ses 
alliés. Bien qu'il n'eût qu'une poignée d'hommes, 
Aldebert les repoussa deux fois, mais ses vieux sou- 
dadiers pliaient sous le nombre lorsque le castellan 
Hugo, survenant tout à coup, rétablit le combat, 
forcés de céder à leur tour, les Poitevins regagnè- 
fcntla ville, et, comme ils étaient las et découragés, 
ils ne purent la défendre contre le vainqueur. Dans 
fi>r(;sîie du triomphe, Aldebert marcha sur Tours 
<îl finveslit. C'est alors «jue Ilugh Capet et son (ils 
Robert, sentant combien un tel exemple était dan- 
gereux pour leur débile royauté, l'envoyèrent sommer 
de lever le siège et lui rappelèrent, dit-on, l'origine 
des fiefs par cette question : Qui t'a fait comte'? De- 
roande-leur, se contenta de répondre Aldebert, qui 



^' «Hildebertus supra nominati Bosodîs filius adversus Guillclmum co- 
BÛtea PietaTonim arma moTÎt.» (Aimoinus Floriacensia, op. cit, lib. m, 

" 1 Qnis te, inquiunt, comitem consUtuit?» Et Aldebertus remandavit m: 
l' • M T06 regea conatituenint?» 

ï 
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les a faits rois ' ? Er, pendant que le duc de France 
el son pacifique hérilicr dévoraient cet aiïrool féodal, 
Aldcbert prenait Tours el le donnait au comte d'Àa- 
jou. On oe sait où se seraient arrêtées ses armes, 
s*il n*eùt rencontré la mort devant le château de 
Gouliac. Il Tassiégcail pour la seconde fois , el se 
promettait bien de raser de nouveau les nmrs ; mais^ 
lorsqu'il en faisait le tour à cheval, mesurant déjà 
d*un œil menaçant sa future conquête, une flèche 
rabattit et le renvoya couché dans le cercueil à l'ab- 
baye de Charroux '• Lui mort, le duc Guilhem lY 
et le roi Robert, croyant prendre leur revanche , 
s'claienl enipressés de mettre le siégq devant Bellac, 
qqi ap|)artenait à Boson , son successeur. Toiite |« 
France militaire avait suivi Robert ; malgré ses efioilSii 
néanmoins, elle fut forcée dp décaniper la nuit sqns 
avoir entamé les remparts de la forteresse. Quant à 
Guilhem, il ne réussit pas mieux devant le château 
de la Brosse, qu'il voulait enlever au vicomte de 
Limoges. Guy Tatlaqua avec les braves Liniousinsqui 
avaient vaincu son père siir les champs de Saint- 
Benoit, el ce jour là une grande partie des fe^nmes 
de Poitiers devinrent veuves. 

Toutefois, comme si les passions sanguinaires des 
barons ne su disaient pas pour dépeupler le pays, 
la peste vint aider la guerre civile : un feu nommé 
infernal , à cause qu'il était extrêmement pu^pt çt 

1 . Fragment de Pithoii sur Thistoire <)'Aqoita>ne. 

2. Ademaru8. 
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brâhil cruellement les corps des hoininos ' , se ré- 
pandit dans le Limousin el fil plus de quarante mille 
vielimes. Devant celte épidémie, appelée le mal des 
vànlSj toutes les haines iléciiirent, toutes les dis- 
cordes s*apaiscrent, et les esprits frappés de terreur 
s'onircnt dans un sentiment commun de bienveil- 
bnceetdepaix. Tant il est vrai que, lorsqu'une force 
sopérieure le domine, l*liomme eifra} é de sa faiblesse 
le serre inslinciivement contre IMiomme. Dans cette 
circonstance, Tabbé de Saint-Marlial et Tévôque de 
Limoges, ayant tenu conseil avec le duc Guilhem, 
décidèrent <|u*un jeAne de trois jours serait célébré 
dans la ville et que Ton y réunirait les évèques d'A- 
Unitainc. De toutes parts accoururent aussitôt les 
prélats apportant solennellement les reliques de leurs 
saints. On lira de sa châsse le corps du bienheureux 
Martial, ce qui excita la plus vive allégresse, et il fut 
promené, suivi d'une procession innombrable, jus- 
qu'auinont de Jupiter. Si Ton en croit le chroniqueur 
^^ l'église de Limoges ' , le Iléau cessa innuédiate- 
meuijce qu'il ) a de certain, c'est (jue, de cette 
calamité publique, il sortit une excellente institu- 
hou. Le duc et les barons du centre et des fron- 
h^res, oubliant leurs divisions, jetèrent alors les bases 
Recette paix temporaire qu'on devait appeler bienlùt 
h trêve de Dieu. 
La dernière année de l'an 1000 sonna enfin, et , 

1. Idem — Bûnaventure, t. ii. p. 370.— Nadaud, Dissertation sur saint 
^artlal,p. I3i. 
>■ B. Guido, Gesta episcop. Lemoviccns. 
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Siix lieu de la fiiorl cl de la ruine du monde qu'ils 
attendaient, les vieuv Francs virent arriver dans 
leur pays le scandale des scandales. Robert avait 
épousé la blanche Constantia, (ille du comte d*Arlc$. 
Les nobles de Provence el d'Auvergne saisirent cetto 
occasion de visiter les contrées septentrionales , et 
atnuérent à sa cour. Le \ieu\ levain de haine qui a 
si long-temps fermenté dans le cœur des |K>pulation$ 
du nord contre les populations du midi s*aigrit 
étrangement à cette occasion. Les leudes de France 
et de Bourgogne, encore bardés de leur cuirasse salî- 
que; les moines, aussi rudes que les chênes qui hé- 
rissaient les avenues de leurs moùtiers, poussèrent 
un cri d'indignation à la vue des Aquitains. Des 
étrangers civilisés , vifs, n'^illeuis, qui avaient des 
armes et des costumes pleins d*élégance, et qui mon- 
taient autiemenl à cheval , o(Vus(|uérent au dernier 
point la sauvagerie franque. Ce sont des hommes rasés 
comme des hislrions , qui portent des chausses et des 
bottines '. Tel était le grief formidable allégué contre 
eux, et, pour ajouter au désespoir des vieillards, tous 
les jeunes gens se hâtaient d'imiter les modes pro- 
vençales. Mais l'attention publique ne tarda point à 
se porter sur un sujet plus sérieux. Une épouvan- 
table famine désolait le pays : les pauvres périssaient 
par milliers; l'abbé de Cluny, Odilon^ digne et noble 

1 . « HistrioDum more barbis rasi, caligis et ocreis turpissim, à medio tk^ 
pitis nndati, quorum itaque nefanda exemplaria, lieu! proh dolori tola 
gens Francorum, nuper omnium bonëstis&iraa, sitibunda rapnit ! » 

(Raoul Glaber, lib. i!i, cap. 29 ) 
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Aquitain, après avoir vidé ses co(rres, ne craignit pas, 
poorsoulagcr leur misère, de briser les vases sacrés, 
(le vendre les orncmenls de son église, et de sacrifier 
jusqu'à la couronne d'or que lui avail donnée comme 
souvenir Fempcreur Henri \ Tandis qu'il déployait 
celle charité vraiment évangélique, les barons des 
uiomagnos, qui se seraient battus sur les débris du 
genre humain, recommençaient leur duel barbare. 
< Adhcmar, le iils de Guy, ayant réfléchi que la vi- 
comte de Limoges serait bien petite s'il fallait la 
partager avec tous ses frères, s'occupa d'agrandir sa 
part d'avance et s'empara du château de la Brosse, 
quiêiait possédé en partage par son père et un voisin 
nomme Hugo. Au bruit de cet attentat, le duc Guilliem 
accourut avec le comte de Périgord. Pendant quinze 
jours leurs pennons flottèrent devant le cliiileau ; 
^ns la nuit du seizième, il fallut que le duc et Boson 
les remportassent honteusement. Ce qui (it qu'Adhé- 
™r, encouragé par leur retraite, s'empara des 
champs et de l'abbaye de Saint-Benoît, situés à 
quatre milles et demi de distance. Le prévôt du 
nwnastére était absent; lorsqu'il apprit ces choses, 
îl so transporta en toute haie auprès d'Hugo, un des 
propriétaires par indivis du château de la Brosse, 
afin d'implorer son appui. Celui-ci, qui avait à dé- 
fendre en outre sa propre cause, ne perdit pas de 
^'^ps et parut à l'improvisle devant l'abbaye, suivi 
do deux castellans de ses amis, appelés l'un Girald 

'. R. Giaber, lib. iv^cap. v. — Pierre Damien, Viia sancti Odihnis, 
cip m. 

If. 8 
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et rautro JaufTro-l'Anc. Surpris avec les siens, Adhé- 
mar chercha à gagner Tégh^sc, mais Hugo le serrait 
de près, el ses hommes crarmes tuaient les Limou- 
sins à la porte à mesure qu'ils se présentaient. Pour 
lors le fils du vicomte Guy, voyant l'impossibilité de 
se défendre dans Téglise, s'enferma, lui sixième, dans 
une tour de bois où était arborée la bannière, cl il 
en parcourait le (oit comme un architecte, cherchant 
à se cacher sous les poutres, lorsqu'il fut découvert 
par Hugo, et forcé de se rendre sous la seule con- 
dition qu'il aurait la vie et les membres saufs '. Sans 
perdre une heure, Hugo mena son prisonnier sous 
les murs du château de la Rrosse, et il cria de loin 
à Girald qui le tenait pour lui, que s'il ne se ren- 
dait à l'instant la tète d'Adhémar allait tomber. 
Girald, voyant son seigneur au milieu de toutes ces 
lances, trembla pour sa vie et rendit le château à 
Hugo, qui fil raser immédiatement la tour que possé- 
dait avant le vicomte Guy. 

Toutes ces querelles sortaient de la même source; 
la cupidité les engendrait par milliers, et, comme les 
évèquos étaient plus riches que les barons, la féoda- 
lité ne pouvait vivre en paix avec l'Église. Le onzième 
siècle était à peine ouvert que le vicomte Guy, pour 
un dilTérend d'intérêt relatif à l'abbaye de Brantùmo, 
se saisit de Grimoard , évêque de Limoges , et l'em- 
prisonna dans une tour. Une fois relâché et à des 
conditions assez dures , révêque se rendit à Rome el 

1. AimoiDus Floriac^nsis, Demiraculissancti BmedictipCap. t. 
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euap|ielaau pape. C*c(ail un Aquilain (|ui occupait 
alun la chaire de saint Picric. Gerbcrl, autrefois 
simple moine du monastère de Sainl-Gérald à AuriU 
lac, clâit sorti de sa cellule pour faire l'éducation du 
roi Robert et celle do Tcmpereur Olhon III. Nommé 
vchevéque de Reims, la haine de Ilugh Capet le 
ibrça de résigner son siège et de se retirer auprès de 
son impérial élève, qui s*empressa de lui donner 
rarchevèché de Ravenne, et le Ht élire pape lorsque 
Grégoire fut mort. Gerberl avait changé son nom en 
cdoi de Sylvestre II. Riche de toute rinsiruction 
qui pouvait germer sous les voûtes des cloîtres, il 
possédait encore la clef des sciences enseignées à Cor- 
doue par les Maures. Connaître les mathématiques, 
fasirologie, l'art de déchiffrer les vieux manuscrits 
deraniiquilé, c'était plus qu'il n'en fallait pour le 
placer à la tète de cette époque de ténèbres. C'était 
ntinie trop , car ses contemporains, eflrayés de tant 
de savoir, n'hésiteront pas à le prendre pour un 
inagicjcn ', et dès qu'il y fut assis, la chaire aposlo* 
'ique leur apparut à travers une nuée mystérieuse et 
snruaiurelle. «Il pratiquait encore, disait-on, ces 
■ secrets merveilleux qu'il avait appris en Espagne 
' des sages d'Orient, et l'on se racontait avec ter- 
' feor qu'un jour il avait découvert dans les ruines 
' de Rome une statue d'airain d'un travail précieux, 

^- * In philosopbià et astrologîA tintum profecit ot siios quosque ct)œta'' 
MH^ttisartis militiA superaverit... Fabula vulgo jactatur Sylvestnim lua- 
ifKHÎDcaotationibiisadapostoIiciE sedisculmen proTcctum csso, pacU pro 
woede diabolo animé. » (Sacrosanct. concil. Philipp.Labbei^t. ix,p. 775.) 

8. 
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» qui tenait le doi^'l indicnlour tourne vers le levant : 

> il s'était approché de cette statue et Tavait tou- 

> chée : la statue se fendant aussitôt avait livré pas- 

> sage : Gerbert était descendu dans une avenue 

> souterraine, éclairée de mille lampes, et s'était 

> promené à travers de vastes salles éblouissantes 
ji de lumière et remplies de statues d'or et de mar- 
bre, avec des diadèmes enrichis de diamants. On 
l'avait vu remonter tout pâle , car ses jours étaient 

> comptés \ » Qu'on se figure l'autorité que do 
telles croyances devaient donner à la parole de Ger- 
bert quand elle retentit lugubrement dans les murs 
de Limoges en sommant le vicomte de comparaînre 
à Rome. Guy se présenta plus mort que vif. Les car- 
dinaux examinèrent l'afTaire le propre jour de 
Pâques, en présence du pape, et, comme la féodalité 
avait besoin d'un exemple terrible, ils décidèrent 
que tout homme qui mettait la main sur un prélat 
méritait d'être écartelé, et ses membres jetés aux 
bêles féroces. En conséquence, on livra le viconil<^ 
à Grimoard pour qu'au bout de trois jours il lui ap- 
pliquât cette peine. Mais le surlendemain ils s'accor- 
dèrent, et soit que ce fût chose convenue d'avance, 
ou bien que Grimoard reculât d'effroi devant l'exé- 
cution d'un jugement semblable, la veille du jour 
Jixé, ils sortirent secrètement de Rome, et retour- 
nèrent ensemble en grande hâte à Limoges ". 

1. Villemain, Cours de littérature française, 1. 1, p. (47, iradoctionda 
Spéculum historiate de Vincent de Iteauvais. 

2. AdemaruH. 
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non plus contre les émotions populaires mais contre 
la haine des barons. Alduin , Tévèque de Limoges , 
ifenait de construire, dans une pensée hostile envers 
Jorda^castellan deCbabannais^le château de Beau jeu | 
placé devant le monastère do Saint-Junicn. Le due 
Guilhem avait prolégé le travail de sa présence, mais 
il n'eut pas plutôt détendu son pavillon, que Jorda 
investit le château ; Tévéque so hâte d'accourir avec 
le vicomte de Limoges, son frère : un combat san* 
glant est livré par la plus rude.journée d'hiver qu'il 
eût fait encore en cette année 1010 : toutefois Jorda 
resta maître du champ de bataille , et il s'en retour- 
nait vainqueur avec une foule de nobles captifs, 
quand la flèche d'un soldat obscur tua par derrière 
celui que n'avaient pu atteindre dans le combat les 
lances de tant do vaillants hommes d*armes. Cette 
mort fut fatale aux prisonniers. Les vassaux de Jorda 
furieux les massacrèrent tous sur la place pour ven- 
ger leur seigneur (ce qui devint le sujet d'un grand 
deuil), et Ton ne sauva de la boucherie que le frère 
de l'évèque, destiné à vivre dans les fers jusqu'i ce 
que le château , cause du litige , eût été détruit '. 

Peu de jours après, une panique soudaine frappa 
les esprits. Do nouvelles bandes Scandinaves étaient 
débarquées au mont Saint-Michel, et menaçaient de 
recommencer les exploits d'Hasting et de Regnaud. 
Ces barbares avaient pillé le monastère pendant la 
nuit et emmené sur leurs vaisseaux une multitude 

1. Âdemarns. 



CINQUIÈME PARTIR. 119 

do captifs parmi lesquels se trouvait 'malheureuse^ 
meol la belle Emma, vicomtesse de Limoges. Pen- 
daotlrois ans Tinrortunée erra sur les mers avec les 
pintes. En vain des trésors furent oiïerts pour sa 
riAÇon; en vain le vicohite Guy donna une masse 
flVgent, des vases précieux et une statuette de 
saint Michel en or massif, les barbares acceptèrent 
tout et no rendirent point la femme. Elle ne revint 
d'outre-iner, après cette triste captivité, que grâce à 
rinlcrvention de Richard H, comte de Normandie \ 
Gomme les destinées humaines sont diverses ! pen- 
dant que Guy s'applaudissait d'avoir retrouvé sa 
femme, celle de Boson V% comte du Périgord et de 
b Marche, empoisonnait son mari. Il fallut qu'à cette 
occasion le duc Guilhem vint à Périgueux et s'empa- 
''^tdeia tutelle du jeune Hélie, le fils de Boson, et 
decelle de Bernard, son neveu, qu'il délégua à l'abbé 
l^ierre, iiis d'un brave marquis de la Marche, avec 
t^^ttte autorité sur ce pays. Ce choix ne fut pas heu- 
i^ox. Naturellement despote et opiniâtre, l'abbé 
A'erre, quand il tint le pouvoir , parut un lion dé- 
chaioé au milieu des siens. Contre Tavis de tout le 
monde il brûla son propre château de Mortemart, et 
Dieu sait à quels excès l'aurait emporté ce caractère 
^tis frein si les barons, aidés de ses proches et con- 
duits par le duc Guilhem, ne s'étaient réunis pour 

'• Ueni. De là vinrent ces fables tle feinmes enlevées par les Throls oo 
^^des mers, qui les emportaient, di.s«iit le vulgaire, au rond de Tablme, 
c' M les rendaient que long- temps api es, pâlies par la Troide atmosplièrc 
^ vagues. 
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étouffer celle tyrannie en son berceau. Expulse de 
la Marche, Tabbé Pierre partit pour Jérusalem oii, 
ayant laisse la violence et les pensées ambitieuses, 
on le vit à son retour renoncer à ses grands biens 
et aux nombreux vassaux de ses domaines , et finir 
silencieusement ses jours parmi les chanoines de la 
basilique de Sainl-Étiennc de Limoges '. De cet asile 
saint et calme il put conlempler les prodiges qui 
elTrayérent tout à coup ces contrées. La Vienne coula 
pendant trois jours hors de son lit, et durant une 
nuit sombre un crucilix tout ensanglanté et versant 
des torrents de larmes apparut dans le ciel, du côté 
du midi, à un moine de Saint-Martial. Il n*y avait 
point à en douter, Dieu voulait une expiation : mais 
à quoi altribuerces larmes? L'évêquc Alduin p:Lsa 
que c'était à l'impénitence des Juifs, et il promulgua 
un décret pour les obliger à se faire chrétiens ou à 
quitter Limoges. Pendant un mois les théologiens, 
par son ordre, disputèrent do la Toi avec les rabbins. 
Mais ils n'en convertirent que trois ou quatre; les 
autres émigrcrent en masse dans les cités voisines 
avec leurs femmes et leurs enfants '. 

Presque comme ils sortaient, ils rencontrèrent 
aux portes le corps de leur persécuteur et un peu 
plus loin le cortège de Gérald qui allait remplacer 
son oncle. C'étaient deux belles fêles pour le moyen 
âge que Texpulsion des Juifs et le sacre d*un évo- 
que. Gillebert, évèque de Poitiers; Arnald, évoque 

1. Ademanis. 

2. Idem. 
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de Périgucux; Islo, cvèque de Saintes*, et Grimoard, 
évéque d'Angoulème, accompagnaient le nouveau 
préial qui avait été consacré à Poitiers dans la basi- 
lique de Saint-Hilaire. Arnald et Grinioard le pré- 
semèrent a Saint- Martial, où les moines vinrent le 
recevoir en chantant des hjmnes. De là, ils condui- 
sirent les trois prélats jusqu'à Téglise du Queyroix. 
Cérald s assit dans une chaire que les bourgeois 
portaient sur leurs épaules, et, après que les cha- 
noines eurent psalmodié les antiennes et que Gri- 
iDoard lui eut fait lire Tévangile, il se rendit triom- 
phalement en bénissant le peuple h la basili(|ue de 
Sainl-Étienne. Grimoard le mil en possession des 
portes; Ârnald lui livra les cordes des cloches, et 
tous deux rintronisérent sur le siège de Saint-Mar- 
**3l au chant du brillant Te Deum^ dont la voix per- 
Ç^ï^te d'Arnald fit retentir les voûtes '. De telles 
^ï'emonies, entourées de toutes les pompes du ca- 
tholicisme, auraient dû pénétrer profondément les 
®^Prits de respect pour Tordre religieux : le con- 
*''â're arriva cependant. A la même épo(|ue où les 
"^''''goois de Limoges portaient leur évè(|ue en 
Inoniphe, des dissidents qu'on appela manichéens 
protestèrent contre le trop éblouissant éclat dont 
'%lisc aimait à se parer à Textérieur. Ils séduisaient 
'^Ucoup de monde en opposant la simplicité des 
premiers dogmes au luxe véritablement pharisien et 
^"^^ immenses richesses du clergé. Leur vie, du reste, 

'• Ademarus. 
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rappelait la rigidité des anciens moines, et, malgré la 
clameur des cloîtres ', on ne peut mettre en doute la 
pureté de leurs mœurs. Il fallait , en dépit de ces 
avantages, qu'une énergique conviction les soutînt 
en la voie do Dieu pour oser attaquer T Église dans 
sa Torce. L'Église prévalait alors durement contre 
ses ennemis; et cette même année (lOiO) le soufflet 
de Pâques éclata avec tant de force sur la joue du 
malheureux envoyé par la synagogue, qu'il coufrit 
la voix de Fliérésie. Tous les ans, à Toulouse, les 
Juifs étaient tenus de présenter un des leurs à ]a 
porte do la basilique de Saint-Étienne pour y rece«- 
voir un soufllel. D'ordinaire on choisissait, afin de 
rappliquer, Thomme le plus vigoureux. Or cette 
année, le chapelain d'un vicomte voisin, de passage 
à Toulouse, qui était doué d'une vigueur athlé- 
tique, se chargea de l'expiation et frappa avec tant 
de brutalité qu'il fit jaillir les yeux et la cervelle 
du Juif. Devant de tels actes, on se sent d'a- 
bord révolté , et la pitié qu'on éprouve pour ceux 
qui les subissaient double l'indignation qu'inspirent 
ceux qui les avaient ordonnés. Toutefois, en exami- 
nant le fait de prés avec attention et avec calme , 
celle manifestation brutale ne parait pas entière- 
ment dénuée de raison. Les Juifs avaient fait cause 
commune avec les Sarrazins lors des invasions, qu'on 

1. n Castitatem simiilabant, sed inter se ipsos omnem luxuriam exerce- 
bant.4 (Raoul Glaber, lib. m, cap. viii.)— PiUioii dit la même chose dam 
son Fragment, mais on se souvient que ce sont précisément les reproches 
adressés aux premiers (iirétiens et dans la môme forme. 

2. A<lemarus. 
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attribuait même à leur pcriUlie. Il pnratt constant 
qoe dans plusieurs cités , comme à Bordeaux , ils 
livrèrent les portes aux Ismaélites. En cet état de 
choses, on conçoit très-bien un acte expiatoire des** 
lioéà rappeler leur trahison. Car le mal et ceux qui 
ToDl commis devraient être flétris de génération en 
génération. Seulement, le moyen âge, qui malcria- 
liniltoiit parce que la grossière intelligence du peu- 
ple ne se prenait qu'aux symboles physiques et 
pute que la violence battait dans toutes tes artères 
do siècle, ne trouva pas de meilleur moyen qu*un 
ioufOet public. 

Vers ce temps, l'invasion sarrazine, qui avait été 
h cause de ce châtiment national , jeta sa derpière 
^mc sous les murailles de Narbonne. Seize ans 
auparavant, des Maures espagnols avaient surpris 
Amibes; en 1019, ceux-ci ou leurs frères, sur la foi 
d'une prédiction de quelque devin, essayèrent de 
surprendre Narbonne au point du jour. Mais les 
'^bitants, après une communion sous les deux es- 
pèces, les écrasèrent. Tous leurs vaisseaux furent 
P^seiles pirates qui échappèrent au glaive nar- 
l^unais vendus comme esclaves, sauf vingt d'entre 
eux qui étaient si remarquables par la grandeur de 
'^r taille qu'on les envoya en présent à l'abbé de 
^înt-Martiai. L'abbé en garda deux pour lui et dis- 
^>bua les autres aux nobles pèlerins qui se trou« 
^^t alors à Limoges *. Tel fut le terme des expé- 

1- Adfmanis. 
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ditions niusiilmane&dans le Frandjat. Los Nordmans 
apparureni aussi, pour la dernière fois, trois ans 
plus tard. En 10:20, au mois d*août, ils envahirent, 
comme les ravisseurs de la \icomtesse Emma, le 
monastère de Saint- Michel. On avertit le duc; 
Guilhem manda à tous les évèques d'engager le 
peuple à implorer le secours du ciel par des jeûnes 
et des prières; pour lui, à la tête d'une lrou|>e de 
cavaliers d'élite, il gagna le mont Saint-Michel, et, 
comme la nuit s'approchait, il dressa ses tentes sur 
le rivage on face du camp des pirates. Les Nordmans 
passèrent la nuit à creuser des trappes qu'ils recou- 
vraient ensuite de gazon autour de leurs retranche- 
ments. Il arriva donc que, le duc s'olançant le pre- 
mier à toute bride, tomba dans une de ces fosses 
avec ceux qui l'entouraient, et, comme il était em- 
barrasse par le poids de son armure , il fut pris 
comme les autres. Mais la honte de cette surprise 
lui donna tant d*énergie que, faisant un effort sur- 
humain, il saula hors de la fosse et réussit en fuyant 
à rejoindre les siens. On suspendit les hostilités ce 
jour-là , de peur que les païens n'égorgeassent les 
prisonniers qui étaient tous d'illustre naissance; 
les Nordmans , profitant alors de la nuit et de la 
marée, mirent à la voile et gagnèrent la pleine mer 
avec leur proie. Il en coûta des monceaux dargent 
au duc pour ravoir ses liilèles ' ; mais les rois de 
mer ne remirent plus le pied sur nos eûtes, nos 

t. Adomniiis. 
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fleuves, si long-icmps esclaves îles longs sorpeiKs et 
des dragons , recouvrèrent leur antique indépen- 
dance, et Ton put effacer enfin des litanies ce verset 
qui retentissait lugubrement et honteusement depuis 
deux siècles, dans les basiliques et sous les cloîtres : 
Seigneur, délivrez-nous des Nordmans! 

Débarrassée à la fois de la guerro barbare qui 
pressa ses flancs au midi et au nord durant tant 
d'années, FAquitaine entrait dans une ère nouvelle, 
où, se repliant indépendante et libre sur elle-même, 
die aurait rencontré cette paix et ce bonheur qui la 
fojaieQt toujours, si les féodaux eussent suivi les 
païens. Mais la féodalité était la troisième plaie de 
DOlre infortunée patrie, plaie vive et cruelle qui ne 
cessait de la ronger au cœur , et dont les ravages 
s'étendirent encore après le départ des Nordmands 
^ des Sarrazins. N'étant plus retenus par le besoin 
ilc se défendre de temps en temps contre Tétranger, 
Itt barons lâchèrent les rênes à leur égoîsmo or- 
gueilleux, et reportèrent dans la guerre féodale toute 
^ part d'activité et de courage qu*ils étaient forcés 
<l*app|iquer à l'invasion. Ces châteaux, bâtis contre 
Itt pirates et qui devenaient inutiles après leur dé- 
part; ces tours, que dans sa douloureuse prévoyance 
Karle-le-Chauve avait tant de fois prescrit de dé- 
;. niolir, se changèrent en autant de petits centres de 
b pouvoir, et, construits originellement dans un but de 
l défense, ils ne furent plus que des moyens de tyran- 
i nie, que des instruments do violence et de trouble. 
; La première période qui s'écoula, après l'expulsion 
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faire Tonds sur leur foi , il leur dil qu'il se souciait 
de leur ro} aulc comme d'un œuf, et, sans lâcher plus 
long-temps la proie pour Tombro, il regagna sa 
chère Aquitaine '. La cupidité violente des barons 
y bouillonnait toujours. Foulques d'Anjou avait at- 
tiré ù Saintes Hébert, le comte du Mans, sous cou- 
leur de lui donner le fief de la Sainlonge; quand il 
le tint en son pouvoir, il Tenrerma dans le capilole 
delà cité transformé en forteresse, et, sans la peur 
que lui inspirait la femme d'Hébert, ses jours n'au- 
raient pas été longs. Le jour même de la prise de 
son mari, la fiére comtesse du Mans avait tendu un 
piège à la femme de Foulques. Son audace sauva 
Hébert, qui en fut quitte pour deux ans de captivité. 
Cependant le pieux Wilhem, comte d*Angoulème, 
qui déjà connaissait Rome, était allé à Jérusalem 
avec le bâton de pèlerin : après avoir visité les lieux 
saints et revu les créneaux aériens de sa ville, il 
ferma les yeux entre les bras de l'abl)é de Saint-Cy- 
bar. Selon l'usage, ses deux lils se battirent sur sa 
tombe.Leiendemaindeson enterrement, JaufTres'em- 
parapar rusedcBlayeau prèjudiced'Alduin, son frère 
aîné. Celui-ci, plein d'activité et de courage, reprit 
promptement son château , et, comme la Pâque s'ap- 
prochait, il y laissa garnison et revint à Angoulème. 
C'était ce qu'attendait Jauiïro qui , aussitôt après 
son départ, employa la semaine sainte à construire 
une bastille contre Blaye. Celle nouvelle n'émut 

1. Idom. Kpist. \v, Fu]l)erti CamotenMs. 
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poiniAlduin, il célébra iranquillement les Tèles de 
Pâques, et trois jours après, paraissant à la tète 
d'une troupe d*élite sous le nouveau fort, il contrai- 
gnit son frère de lui demander grâce '. Mais celle 
brillanle valeur que déployaient les barons dans 
leurs querelles était souillée par Tinlérêt qui en 
avait été le principe , comme Tépée est lâchée par 
la rouille, et mieux valaient les palmes cueillies par 
le roi de Navarre au delà des Pyrénées. Vaillamment 
secondé parles Gascons qui se rendirent en foule sous 
sa bannière, Sanclie illustra Tan 1029, en renouvelant 
contre les Sarrazins les courses victorieuses que ces 
derniers faisaientautrefois en Gascogne. Malheureuse- 
ment ce noble exemple ne trouva point d'imitateurs 
entre la Dordogne et la Loire. Il ne germait dans ces 
contrées que des discordes brutales sans cesse propa- 
gées à coups de hache d'armes par des hommes de 
fer. Parmi ces terribles barons au cœur aussi dur 
que leur casque, se distinguait alors JaufTre-Martel, 
comte d'Anjou. A la mort du bon duc Guilhem , il 
épousa Agnès, sa veuve, au mépris des lois féodales 
qui proscrivaient toute alliance entre la suzeraine et 
le vassal. Guillaume V essaya de s'y opposer, mais 
Jauffre- Martel le battit, l'emprisonna et ne le laissa 
sortir de son donjon, où il languit quatre ans, 
chargé de fers, qu'à des conditions déshonorantes. 
A peine cet infortuné jeune homme eut-il revu la 
lunaière qu'il mourut épuisé par les privations bar- 

1. Ademims* 
II. 9 
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bares qu'on lui avait imposées dans son cachot. Les 
Poitevins choisirent^ pour le remplacer, Odon, comte 
de Gascogne, son frère d'un autre lit. Odon accou- 
rut la colère au front, la menace à la bouche, et vint 
se briser contre Tascendant funeste de Jauffre-Martel, 
de cet homme qui avait épouse sa marâtre. Tué en 
assiégeant un château, il fut porté auprès de son père 
et de son frère dans le monastère de Mauléon '• 
JaufTre-Martel, enorgueilli de ces succès, attaqua sur- 
le-champ Thcobald , le comte de Blois , et le força de 
s'enfermer dans Tours et de racheter sa vie en cédant 
la cité. Plus tard cependant on pût croire que les 
trois ducs morts allaient être vengés ; Guilbem VI 
pressait vigoureusement Jauffre-Martel surpris dans 
Saumur, lorsqu'une maladie soudaine l'envoya re- 
joindre les siens à Mauléon. La couronne ducale re- 
vint ainsi au dernier iils de Guilhem IV,Gui-Jauffre, 
qui prit le nom de Guilhem VII. Ce nouveau prince 
élait taillé sur le patron de JaufTre-Martel : aussi la 
bannière poitevine, tristement pendante sur des tom- 
beaux, ne tarda pas à se relever avec fierté au pied 
des tours rebelles. HuguesdeLusignan fut le premier 
qui tomba devant elle, et, quoique par la lâcheté de 
celui qui la portait Guilhem eût reculé en 1061, l'an- 
née suivante lui fournit une éclatante revanche contre 
Jauflre-Martel et Foulques d'Anjou , auxquels il en- 

1. « Odo cornes, Teniens à Gasconià, ToluitcapereGermandoiii catInuD, 

sed non \w\mi. Inde rc versus Mausiaciim expiignare cœpit. Ubi hinoiaiido 
cùni cœpisset attendcrc occisus est.» (Chronique inaDuscrite de Mauléon 
an. 1037.) 
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levaSaintes sans coup férir. Brûlant ensuite decueiilir 
des lauriers moins impies, il réunit un certain nombre 
de barons, et plus loyal que le comte de Flandres qui 
avait feint une expédition contre les Sarrazins, afin 
de piller la Gascogne à Timproviste ', il passa en Es- 
pagne à la tâte d'une grosse armée. Les uns disent 
qu'eflrayé à l'aspect d'une région que les Sarrazins 
avaient dévastée eux-mêmes pour rebuter l'ennemi, 
et craignant de mourir de faim, Guilhem revint 
comme il était parti ; d'autres lui attribuent au con- 
traire une longue série d'exploits, et assurent qu'il 
repassa les Pyrénées avec autant de butin et d'es- 
claves qu'en emportait autrefois Abd - Alrahman 
dans ses incursions*. Quoi qu'il en soit, ce pèleri- 
nage militaire, passé déjà dans les mœurs du siècle, 
ne l'empêcha point à son retour de brûler Limoges 
et ses églises, Saumur et ses cloîtres, et d'emporter 
de vive force le monastère de Sainte-Marie, où des 
centaines de victimes périrent dans les flammes ^. 
Par bonheur pour les Aquitains, il ne survécut pas 
long-temps à cet acte sauvage. Un enfant de quinze 
ans, Guilhem VII, ramassa cette épée sanglante qui 
ne pouvait être bien dangereuse dans ses mains. Mais 
Féternel combat de la féodalité ne se ralentit point 



1. Paid Emile, Philippide , Hv. m. — Jacob Meyer , Annales Mges , 

• «a. 1060. 

S. L'auteur du Fragment de l'hiatoire des Français depuis Robert jusqu'à 
la mort de Philippe (Hauteaerre, liv. x, p. 423), soutient cette opinion contre 
Stad)ert» qui aurait bien pu dissimuler les succès de Guilhem par une ja- 
looaie de race. 

3. Chroniqne manuscrite de Mauléon, an. 1068. 

9. 
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pour cela , et le cadavre du comte de la Marche rou- 
lait dans le$ fossés du château de Goofolens, au mo- 
ment où les triomphes de la guerre sainte entreprise 
de nouveau contre les Sarrazins , sur les instances 
d'Alfonse , le roi de Caslille , tournèrent Fattenlioa 
du siècle d'un autre cùlé. La voix du pape Urbain II, 
accouru en Aquitaine à grandes journées, s'était 
élevée afin de convoquer un concile général à Clef'* 
mont, et tout le monde attendait avec la plus vive 
impatience Toctave de Saint-Martin. Avant l'ouver* 
ture du concile, nous avons le temps d'examiner 
Télat politique et religieux de la société méridionale 
pendant les neuvième , dixième et onzième siècles , 
et do voir s'éteindre cette faible lueur qui pâlissait 
de pins en plus sur le chandelier d'or de la littéra- 
ture latine. 

ÉTAT POLITIQUE. 

La féodalité, largement assise sur la base d'où 
elle avait rejeté le pouvoir royal, n'était qu'un re- 
tour a l'ancienne oligarchie romaine, telle qu'elle 
existait avant l'usurpation des empereurs , et une 
rentrée en possession de rindépendance germa- 
nique'. Cette double origine, que nous croyons 
avoir prouvée plus haut, tenait aux deux éléments 
divers qui formaient la noblesse. La noblesse d'A 



•• • 



1. DanssoD excellent travail, le comte de Bouluinvilliers a parfaltemoit 
(signalé Tusurpation d.e la royauté en ce qui touche les Karlovingiens. {Bhi, 
de rancien gouvernement de la France, t. i, p. 93 et suivantes.} 
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quitaine, en effet, se divisait en deux groupes très- 
distincts au dixième siècle, et composés, le premier 
€llc plus nombreux , d'hommes de sang romain et 
de sang goth ; le second et le moins fort , d'hommes 
derace tudesque. Les nobles Romains, héritiers des 
Mllas de leurs pères, depuis long-temps transformées 
en châteaux , avaient réussi à conserver à travers les 
invasions l'influence attachée au prestige de la nais- 
sance et aux richesses : c'étaient eux qui possédaient 
h majeure partie du sol et des populations rurales. 
Les nobles Germains, au contraire, représentant ces 
Fnnks violemment jetés dans le pays par les irrup- 
tions de Pépin et de Charlemagne, n'avaient point 
f^tiTement des possessions territoriales aussi éten- 
dues, mais ils occupaient les hauteurs du pouvoir. 
Les ducs, les comtes, les vicomtes, les marquis, 
^nicre expression de l'occupation étrangère la plus 
**^le et la plus tenace, étaient de race franquc 
P^^ut, excepté en Gascogne *; la race romaine 

'' U Bourgogne, se tronvant au centre de la noonarchie, se peupla in- 

^'^ ^ giaeat de Français; mais le Lyonnais, le Daupliiné, la Provence, sont 

* loiibie des pays où il n'en passa guère. Pour la Gascogne, lea mon- 

f tetseié'Aofergne, les Cévennes, il paraît que les Français les mépri^ 

t ''^^lylotd*aatre8 provinces fertiles et de beaux pays à leur disposition. » 

P*»*»e, Dissertation sur la nohlessede France, p. 1 45.) 

^^ maintenant, par la généalogie, la preuve irréfutable que la haute 

était d'origine franque : 
tAdocs d'Aquitaine descendaient de Rannlfe, bénéficiaire ^ Karle-le- 
i ^^e (Vignier, Histoire d'Àngouléme , cliap. v ; Hauteftorre , Rerum 

fvMffjifc., lib. viii; Boucbet, i<liina(e« d'Aquitaine, troisième partie, 
^^.i). Les comtes d'Angouléme, d'Émenon, frère de Turpin, bénéficiaire 
^Karle-le-Clianve(Ademarus, Chronique d'Angouféme), Les Awx bran- 
dinde la maison de Toulouse, comprenant les comtes de Tonlouse propre- 
L Mort dits, les comtes du Querry, ceux du Rouergue, les vicomtes d'Alby, 
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et la race gothique, produit de la vieille conquête, 
fournissaient les barons inférieurs et la plupart des 
évèques. Toutefois ces deux éléments hétérogènes , 
réunis sous la forte pression de la féodalité, consti- 
tuaient un seul corps, mais qui n'avait de vie et de 
mouvement que ce que lui en prêtaient les traditions 



sortaient da sang de Frédelon, Franc ou peat-Mre Gotb» binéâciaSn 4e 
Karle-lfrChaaye (Art de vérifier les dates, t. ii, p. 290 ; Hist. gén. du Zoii- 
çuedoe, t. n, p. 69). Les Ticomtes de Limogea remontaient à Fnlcard, on- 
Trier en machines de guerre, bénéficiaire d'Od (Labbe, Mfhoih. ut. flnat., 
1. 1, Baluze, Hist, de Tulle, p. 17). Ceux de Turenne, leurs Toisins, étaient 
originaires de la même fomille que Rodnlfe, l'ancien roi de Franee, et pa- 
rents de ^Vifred, comte de Bourges (J7l«f. Utténire ée la Framee, I. v, 
p. 321). Les comtes du Périgord et de la Marche étaient Issna de Wolgrfiiy 
bénéficiaire de Karle-le-Cliauve (Art de vérifier les dates, t. n , p. 374}. 
Les comtes de la Marclie proprement dite remontaient à BoeoM^Vleox » 
vassal de Lothaire, 959 (Art de vér\fiei' les dates, t. ii, p. 37&). Boson, fils 
de Rotbold, bénéficiaire de Conrad-le- Pacifique, fut la souche des comtes de 
ProTence (Idem, p. 434). Les vicomtes de Bourges avaient poor premier 
aïeul Wiffred, dit Papabos, bénéficiaire de Rodulfe en 927 (Idem , p. 40t). 
Les seigneurs de Bourbon sortaient d*Aimar, descendant de Charlemagne 
(Gallia christiana, t. ii, collection 377). 

L'origine de la noblesse gallo-romaine ou gothique n'est pas moina clai- 
rement établie : 

Les comtes de Gascogne descendaient de Lupus, peti^fil8 d'Eudo {Art de 
vérifier Us dates, %, u, p. 254). Les comtes de Bigorre appartenaient à la 
même branche (Idem, p. 265). Les comtes do Comminges sortaient proba- 
blement d*Asaarius (Idem, p. 265). Les comtes de Lectoure et de Limagne 
paraissaient descendre de la famille d'Eudo (Idem, p. 280). Les contes 
d*Astarac, d'Armagnac, de Fezeozac et de Pardiac, avaient pour tige la race 
gasconne de Sanche (Idem, p. 271, 272, 282, 286). Les sires d'AIbret» les 
comtes de Carcassonne, de Rasez, de Foix , de Roussillon» d'Ampaiiaa, de 
Forcalquier , d'Orange , de Substantion et de Melgueil , les vicooitea de 
Narbonne, et les seigneurs de Villeneuve en Languedoc, descendaient tons 
d'ancêtres gallo-romains, goths , ou des deux races mêlées. (Voir le t. ii 
précité de VArt de vérifier les dates, aux pages 261 , 305, 315, 3S9, 338, 
446, 448 ; la C horographie de la Provence, par Bouche; Vffist, du Béarm, 
par P. Marca; D. Vaisselle; VHist, généalogique de la maison de ViUe- 
«ii.'iitv, (le Pavtllet, in-ï", etc.) 
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de Rome. Celles^i imprimaient encore leur couleur 
néo-laline sur tous les faiis sociaux. Un des plus 
importants de cette époque, la transformation gram- 
maticale des noms de lieu qui nous donne aujour- 
d'hui la clef d'une énigme restée pour ainsi dire 
impénétrable ', révèle d'abord Fénergie de leur ac- 
tion. On se rappelle que nous avons déjà remarqué 
au commencement riiabitude qu'avaient les Romains, 
en se partageant tes terres, d'imposer aux portions 
ainai acquises le nom du propriétaire. Ce nom, gravé 
sur une plaque de cuivre, était incrusté dans la 
borne, et apprenait au fisc que le champ apparte- 
nait à Armatus , & Avianus, à Bolanus, à Caesar, etc. 
Entre la fin du dixième siècle et le commence- 
ment du onzième, la nouvelle langue, se formant 
des débris de tous les idiomes autrefois parlés sur 
le aol aquitain, confondit l'accusatif et le nominatif, 
et au lieu de dire par exemple, Armati ager ou agri, 
champs d'Armatus, elle dit : 

Aimarguos , Marissarguos , 

Aujarguos, Massiliarguos , 

Boullargos, Sosteirarguos, 

Gaissarguos , Saniarguos , 

Dassarguos, - Arpaillarguos, 

Gallarguos , Aubussarguos , 

Marigniarguos , Dassarguos , 

. . • • • 

1. Ménage, Ducange, et de mm jours Térudit Malte-Brun , erraient étran- 
gement en prenant la Gnele en oc des noms de lieux , tantôt i)our une termi- 
naison gotliique, tautôt pour une qualification adjective indiquant la pré- 
oa la proximité de Teau. 
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CiYâtliargaos , Martiniarguos , 

IKMDessarguos , Maurissarguos , 

Fouâsarguos , Bussiniarguos , 

MoDtiniarguos , Teissarguos. 

CirïUDDps d' Armât us (Àrmali-ogrro^) , d'Avianns, de 
BokiDus, de Caesar, de Dassius, de Gallus, de Ma- 
rioius, de Marius, de M. Acilius, etc. '• Ici les noms 
des champs et des colonies ( coloniaB) des patriciens 
se changèrent en noms de bourgades, conservant 
toujours dans leur nouveau type pour terminaison 
Taccusatifagros, prononcé arguas \ 

1. Voir le 1. 1, p. 180. 

2. Cette découyerte philologique, qui ne laisse pas que d'être précieme 
pour notre histoire sous le rapport des origines , dont elle éclaire la pin* 
grande partie, avait été faite avant moi par deux des meilleors esprits do 
seizième et du dix-septième siècle. 

<t Les limites des évèchés représentent, comme a été raisonné ci-dessus , 
les limites des anciennes dominations temporelles qui estoient au temps des 
Romains. Audit pays de Nivemois se remarquent encore de plusieurs anti* 
quilez du temps des Romains, mesme en ce que la plupart des paroisses ei 
villages portent les noms des anciens Romains ou de leurs dieux, et lesdits 
noms représentent lesgénitifsdu no)nbre singulier latint comme qultUroii : 

Villa Martii Niarzy oi< Marcy. 

Lentull Lentilly. 

Lucus Dianœ Dienne. 

Fanum ApOUlnis Polligoy. 

Villae Cecilii * . Cezilly. 

Albinii Aubigny. 

Germanici Germanay. 

Corvini . Corbigny. 

Domitii Domecy. 

Cassii Chassy. 

i£miiii Milly. 

Mutii. • t Mussy. 

Flori : . . Flory, etc. 

(Guy Coquille, seigneur de Romenay, Histoire du 
Nivernois, p. 3:)7.) 
« Celte colonie devint si agréibleaux Romains, que plusieurs persiMinM 
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Tel fut le premier mode de formation des noms 
de lieu. Le second et le plus général consista dans 
un procédé bien simple : les Gallo-Romains em- 
ployaient, toutes les fois qu'il devait exprimer une 
idée de possession, un adjectif terminé en acus. La 
campagne d*Avitus-Avitae(i5 (sous-entendu pagus 
ou vicus, le bourg ou le canton Avitatien); celle de 
Calminius, Calminiacus. On se contenta donc au 
diiiëme siècle de retrancher la terminaison , et du 
Ticus, Ager ou Pagus Salviacus> Maniacus , Titinia- 
eus, Albiniacus, Marciacus, Ploriacus, Galviniacus, 
lNHirg,cantOD ou champ de Salvius, Manius, Titinius, 
Albinius, Marcius, Florius, Calvinius, on fit Salvioc, 
Manioc, Titinioc, Albiac, Marciac, Florioc, Calvinioc 
^ tous les noms terminés en ac de la Loire aux 
Pyrénées \ 

l^s châteaux pareillement étaient construits sur 

^ <p»fi|é j yenaiéDt habiter k cause de la bonté de Fair, et y faisaient 
^'^ Misons de plaisance dans les villages d'alentour» qui retiennent 
*"*'*'• fcori noms : Aimargues^Caissargues, Dome^sargues, c'est à-dire 
^^iHoiilJi^ Cassii , Domitii Ager...i» (Fléchier, Descripi. manuscr. des 

^^' <fe Xknes. — Voir la préface de l'Histoire de la même yille , par Mé« 

urd.) 

^' *^iaci snmus nomen hoc prasdio : quod quiauxorium patrio mihi 
^^ etc.» (Sidonius ApoUinaris» epist. ii, lU). n, p. 101. 

^^seculo Calminius Aryemus estemmate senatorio monasterium quod 
'■^ djdtur Sancti-Theofredi , Tulgô Saint-ChaiTre, à Theofredo secundo, 
'^^'^cjudem roonasterii, aïdiGcayit ac luculenter dotavitin pago Yellau- 
*^ et de sno nomine Calminiticum appellavit.» (Hauteserre , Rerum 
•î«»^fl«ic.,lib.Tii, p. 48.) 

^ jHint un coup-d'œil sur ces noms en ac on y retrouTe tous les noms 
des £unilles romaines et des personnages que les inscriptions nous signalent 
«orne ayant rempli des fonctions dans la Gaule méridionale. Voir le Recueil 
deGrater,Sigonius, JVo)iLS(2^5/?oiNaiN5; Roindin, Dissert, sur les noms 
romains, et J . G Graevius» Thésaurus antiguitalumfvmanarum. 
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bjpkia Màii^iie des maisons des nobles Romaines. Le 
kiîâ i 4iHiUe pente rappelant l*aigle qui ferme ses 
tftw, ks tours permises aux seuls patriciens de haute 
MMsanee, les cornes de cerf clouées sur la porte el 
b tète liérissée des sangliers qui la surmontait d^or- 
diBaire avaient passé des sénateurs aux féodaui *• 
Ces derniers tenaient de la môme main l'usage de 
planter des bosquets et des garennes autour ou k 
côté de leurs demeures S Le goût de la chasse , st 
vif chex les Romains, s'était cependant développé ^ 
grâce à une importation germanique. La noblesse 
du moyen-Age devait âni Franks les faucons et la 
chasse à cheval. Quant à la trace des anciennes 
circonscriptions de Tempire, très-saillante encore 
vers la fin du neuvième siècle au début de la féoda- 
lité, il était impossible, en 1095, de la Suivre au- 
trement que dans les cités et les diocèses. A la place 
des cinq provinces à peu près représentées autrefois 
par le comté de Toulouse, le duché de Gascogne, le 
comté d*Âuvergne, et les duchés d'Aquitaine et de 
Provence 9 il n'existait plus que deux grands centres 
d'autorité, le duché d'Aquitaine et le comté de Tou- 
louse. Toutes les autres seigneuries relevaient de 
ces fiefs principaux. Cet immense fractionnement 

1. Aristoptiane (Oiseattr), têt^ y^finuâ^ ^*X^«Ç, etc.— Pline, Ift. xxxti. 
— SpartiaDus, De Pescennio nigro. 

Hoc habet, hoc studiom postes ornare superbos 
Pellibos et captas domibas cortflgere prœdas. 
(Manilius, lib. iv, Astronom.) 
2 Et nemora in domibus sacros iraitantia lucos. 

(Tibulle, liv. m, eleg. m.) 
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du pouvoir atait jeté le désordre dans la société. 
Chaque seigneur visant & Tindépendance pressurait 
ses vassaux pour y parvenir , et leur arrachait in- 
cessamment leur sang et leur argent \ Outre les 
impôts transmis avec fidélité par la tradition du 
fisc romain, et que les barons avaient hérités du roi 
et maintenus comme la décime ou taille réelle, la 
scriptura ou droit de pacage , les redevances de la 
douane ou tonlteu (teloneum); une foule d'autres 
droits particuliers s'étaient établis , selon le caprice 
H les besoins individuels des barons. Les ducs et 
comtes jouissaient premièrement du droit des tré- 
sors qui leur attribuait l'entière propriété de toute 
ttiatière métallique trouvée dans leurs domaines. 

Ils avaient ensuite le droit ^es naufrages ou de 
Yareeh'; 

Le droit d'établissement des foires et marchés; 

Le droit de marque ou de représailles dont les 
puissants abusaient, quoiqu'il ne dût s'exercer selon 
le jurisconsulte qu'après jugement et contre le con- 
tumace ; 

Le droit de chasse; 

Le droit de ressort ou d'évocation des causes à leur 
tribunal ; 

Le droit de sauf-conduit ou de guidage; 

Le droit des noces établi par Galigula ; 

I. Dvptaf M€09MMi^pÊêSf 1. 1, p. 87. 

3. L'érêque d'Agde prenait ce droit. « Naufraglis non parcebat etiam 
AythMris episoopus, quà de re reos postulatus apud Tnnocentiam III roma- 
Mn poottScem.» (D. Alteserra, De ducibus et comitibus provinclatls 
CalHœ, p. 193.) 
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consistant dans un cercle 
i^q« ôMMiMTwtiPK» d'or ou d'argent qu'on oflrait 

M ^w: t'JiiW ^ ^^ sacre; 
^uWmLw wnu pour les chartes données; 

St'^^tk^^j^^^'^^' Maîtres des fiefs et souverains 
toutes les termes qui en formaient la 
, les seigneurs exercèrent le pouvoir 
M même titre que le pouvoir comtal ou 
C<Kl ainsi que par la transmission héréditaire 
devint patrimoniale '. Les causes étaient 
Jsftos des plaids ou assises publiques prési- 
4111. y^r ks comtes, les vicomtes , par leurs femmes 
gilM^^ et plus tard par des délégués des seigneurs 
jj^pMl^ vicaires (vicarii) ou viguiers, vieille fonction 
(^«Mine conservée par les Goths. On y prononçait, 
JtiytîNî le droit romain, la loi golhique et quelque- 
i^U'iiprès la loi salique, selon que les plaignants 
4lMMt d'origine romaine , golhe ou franque. La 
j)««HM> légale, du reslc, qu'aifectionnaient les juges, 



ft 4 ta justice fut donc, dans les fiefs anciens et dans les fiefs noQTeaox, 
^<àg4l inliérent au fief même, au droit lucratif qui en faisait partie.» 
^]<tlM>|inin1r\ De l'Esprit des lois, liv. xxx, ch. xx.) 

^^HMit à la première invention, elle est provenue de ce que les ducs et 
,^4giil4i 4|ui n'estoient anciennement que simples offîciers, mais qui avoient 
juiitirt^*^"* Texercice et des armes , et de la justice , et des finances , es 
^||l«^ <<04uroe aussi leurs inférieurs , à leur exemple , trouvèrent moyen 
^*^lii^fr et rendre accessoires leurs offices à leurs fiefs, c'est-à-dire eux 
n^ilineuriaux qui du commencement estoient dépendants de leurs of- 
«I aiDi^ rendirent leurs offices héréditaires, niesme patrimonianx, lont- 
4M<<^'<*^^ ^"^ '^ ^'^^' ^" ^"^y ^'^ soutinrent qu'il n*y avoit point d*in- 
^Liwf ^^*"'^ ^^ d'absurdité, et que ce n'estoit point un démembrement par- 
Mi* ^^P^*^ expropriation.» (Charles Loyseau, Traité des ieiçneuries, 
a « ^ 0M<^^ héréditaires, p. 98.) 
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étùtleduel '• k l'exemple des féodaux^les seigQcurs 
ecclésiastiques usurpèrent la juridiction temporelle 
irers le milieu du onzième siècle. Soutenus par la 
forte main de Grégoire Vil , ils rompirent alors la 
^e que les comtes des villes avaient élevée devant 
kors prétentions ambitieuses, et déclarèrent haute- 
ment qu'à eux seuls il appartenait de juger leurs 
vassaux comme ils jugeaient leurs clercs. « Ils ne 

> parvinrent pas d'abord à ce degré d'autorité sans 
» contradiction de la part des comtes et des seigneurs, 

* qui les avaient voulu assujettir auparavant; r/iat^tfo 

> ie maintinrent dans leur juridiction^ malgré tous les 

* obstacles quils rencontrèrent \ » Il est permis de 
croire que les amendes et les nombreux émoluments 
qu'ils retiraient de chaque plaid, contribuèrent au 
Boins autant que l'ambition à les faire persister 
^s cet empiétement judiciaire. 

A CCS droits purement féodaux se joignaient ceux 
V^ les seigneurs imposaient aux marchands. Long- 
temps le commerce fut anéanti par les invasions 
uiusuliuanes et Scandinaves ; mais quand la voile des 
[ dragons cessa de blanchir sur les mers , qunod les 

\ longs vaisseaux des pirates d'Afrique ne rodèrent 
plus vers nos côtes, racliviié commerciale se réveilla. 



1. lEn ]023| Auger, abbé de Saint Paul-dc-NarbonDe, et ses cbanoiues, 

■poiTaatft'enteudruavecuiiouble du pays, résolurent de vider leur dif« 

f^ftÊÙ par le duel. Déjà leur champioo avait comniunié , et 500 soU étaient 

déjposfft comme gage de bataille entre les maius du vicomte, lorsque les juges 

ém iiiise* engagèrent les parties à terminer leur querelle par le partage du 

t dunaiiie en litige. » (Marca bispanica, p. 174.) 

3. D. Vaissete, UUi. gén. du Languedoc, t. i» p. 245. 
t 
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Des vaisseaux furent construits dans nos ports : les 
Grecs, les Syriens, les Juifs, les rusés trafiquants 
de Venise reparurent avec l'or, la soie, les pierreries 
de l'Orient. On commença à relever les ruines dé- 
sertes de Bordeaux et de Toulon ; la solitude da 
port de Marseille s'anima ; la proue aiguë des navires 
courba les herbes et creusa les vases qui le remplis- 
saient, et bientôt le commerce par eau recouvra sou 
ancien lustre '• Bien cependant que la sécurité ré- 
gnât au dehors, elle n'élait point et ne pouvait même 
être rétablie au dedans. Aussitôt que les marchands 
voulurent remonter les rivières, s'ils n'eurent point 
i solder, comme jadis, le droit d'entrée, le droit 
de salut, le droit de pont, le droit de rive, le droit 
d'ancrage, le droit de déchargement et le cespitaHcwn 
pour la place où l'on posait les marchandises débar- 
quées, il fallut qu'ils payassent l'aubaine en passant 
sous, les tours des seigneurs riverains , le péage en 
s'arrèlant dans leurs ports, et tant d'oboles par ballot 
en exposant leurs marchandises en vente dans les 
foires qui appartenaient aux barons ou aux monas- 
tères. Ceux qui voyageaient sur les routes n'étaient 
guère plus heureux :presque à chaque pas leurs lourds 
chariots étaient forcés de s' arrêter devant des châteaux, 
des bastilles, des haies, qui devenaient comme autant 
de douanes, où ils avaient à se libérer de quelques re- 
devances, sans quoi ils couraient risque d'être pillés*. 

i . Dissertation sur Tétat du commerce en France sous les rois de la 
première et de la seconde race, par l'abbé Carlier, p. 165. 
2. Idem, p. ICI. 
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L'agriculture, q^A ^^^]i encore plij% hf^Htfi-ji quo, 
le commerce ipeuàhrd ]^ in^^isions , u'ftUth \a>, 
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point chargée malheureusement. Les Bagaudes du 
cinquième siècle revivaient dans les serfs du dixième, 
et les forêts ^se repeuplaient d'hommes au désespoir. 
Ce digne comte d'Aurillac placé dans les cieux par 
la reconnaissance' populaire 9 et qui refusa de se ma- 
rier, de peur d'avoir des enfants. (Tant la génération 
noble était mauvaise!) Saint-Gérald rencontra un 
jour une foule de ces infortunés fuyant leurs habi- 
tations. Il leur demanda où ils couraient ainsi avec 
leur misérable bagage, et ils répondirent que leur 
seigneur les opprimait si cruellement, que ne pou* 
vant plus vivre sous son joug ils allaient chercher 
une moins dure servitude. Les hommes d'armes qui 
accompagnaient Gérald lui conseillaient de faire bat- 
tre ces fuyards de verges et de les forcer à regagliér 
leurs chaumières; mais le bon Gérald , dont le oOBoip 
saignait de pitié, leva la main en silence, et leur fit 
signe de passer \ 

Si Ton en croit les moines, et rien n'autorise à 
suspecter leur bonne foi% leurs serfs n'avaient guère 
à soufTrir. Hormis la liberté, ils possédaient tout ce 
qui suffit à l'existence animale , la paix et d'assez 
bons maîtres. Ceux-ci ne les vendaient jamais, fidèles 
à cette maxime vraiment chrélienne qu'un vil métal 
ne pouvait payer l'être racheté par le sang du Mes- 
sie. Ils ne leur imposaient pas non plus de fardeau 

• 

1. « Aliquandè enim non paucog ex turicolis obvios habuit qui derelictifl 
coloniis suis inaliam proviiiciam transmigrabaDt 886. » (Odon de Cluny , 
Vie de saint Gérald^ lib. i, ch. xxiv.) 

2. Pierre le Vénérable, opère citato. 
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au-dessus de leurs Torecs, cl les aidaient volontiers 
dans les années stériles en leur prêtant une parlie 
des blil^qu'ils avaient fait mûrir. Mais, bien que tem- 
péré par rinfluence des idées cvangéliques, cet es- 
davage n*en élait pas moins la conservation du fait 
odieux de la propriété humaine, que lu loi nouvelle 
semblait avoir touIu détruire. En vain les esclaves 
avaieot fondé la civilisation chrétienne : en vain , 
comme la courageuse Blandina , ils en avaient ci- 
nenlé les premières pierres de leur sang ; ils ne s'ap- 
partenaient pas plus sous le régne moral du divin 
cnieifié, que sous l'empire brutal de Jupiter. Et les 
prtires, les évéques, les abbés du moyen âge, dix 
<ittles après la ruine du paganisme, possédaient, 
^' - cnime toute autre espèce de bétail , un aussi grand 
t MriiRde leurs semblables qu'en avaient possédé les 
r- flauiies, les augures, les pontifes de la vieille Rome. 
I Tdecsl en eflet la marche du progrés en ce monde : 
t ^ cbque instant arrêté par Tégoisme, il met des 
s>^deipoar faire un pas: tandis que les iniquités 
aoMiiies, quand ell«rs servent une partie de la so- 
oélé^ suivent la course rapide des générations. Oui, 
ks contemporains ont raison, le peuple de ces 
temps, déplorablement lorturésur la glèbe féodale, 
resiemblait à la vache amaigrie qui pait sur une 
hade dans l'inquiétude et la tristesse ; car elle sait 
qwdes mains avides exprimeront ses mamelles jus- 
qu'à la deroi^rre goutte , et qu'un maître ingrtit 
Mmà qu'elle ^Ai m'>re \ 
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ÉTAT LITTÉRAIRE. 

Quel travail intellccluel pouvait-on attendre d'uno 
pareille époque? Écrasé par le couvercle de plomb 
qui avait pesé sur le déclin du neuvième siècle el 
sur les cent ans du dixième , en proie à ces vagues 
terreurs de mort prochaine , à ces sombres prophé- 
ties de fin du monde , de cataclysme universel que 
répandaient les millénaires , Tesprit humain ne se 
sentait pas la force de secouer ses ailes engourdies. 
Voyez si la pensée dans les Œuvres de la duchesse de 
Septimanie ne se dégage pas des nuages épais du 
siècle aussi pAle , aussi froide qu'un rayon affaibli 
du soleil d'hiver. Duodena, qui vivait vers 840, 
était la femme de Bernhard, fils de Guilbem-le-> 
Pieux :'la noble franque y reléguée à Usez par la iro- 
lonté de son époux, employa ses loisirs à dicter un 
manuel destiné à guider les pas de son fils dans le 
monde. Voici la préface de ce tendre enseignement 
maternel : 

c En l'heureuse année du Christ qui était la on- 
zième du règne éclatant de notre seigneur Ludwig, 
le 8 des calendes de juillet, je fus légalement don- 
née comme épouse, dans le palais d'Aix-la-Cliapelle, 
à ton père Bernhard » et la treizième année du règne 
du môme empereur, le troisième jour des calendes 
do décembre^ Dieu, ù mon fils! t'accorda à mes 



temporis nostri désignât, v etc., etc. (Csesar Heisterbacb, De miracuUs, 
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vœux ardents. Les [roubles cl les cnlamilés du siù- 
- clcs'accroissarit toujours , abré<,'ùrcnt la vie du pieiîx 
Ludnig, qui iinit sa carrière morielle avant le lenips, 
au bout de vingt- huit annCos de commandonierit. 
L'année qui suivit sa mort vit la naissance de loii 
frère. Il fut le second qui sortit de mon sein. C'était 
le onze des calendes d'avril , et nous résidions alors; 
à Usez. Il n'avait pas encore reçu la grâce du bap- 
tême lorsque votre père Bernhard se le Dl apporter^ H 
le montra à Tévêque Éléphantus et à ses (idùles. Pri- 
vée depuis loDg-^temps, hélas! du bonheur de votro 
présence, et seule dans cette ville où vous êtes nés, 
j'ai dicté, dans maAiible intelligence, et fait trans** 



^ crire, en pensant à vous, ce codicile, témoignage de 

Mnamour. Bien que votre éloignement^ mes enfants, 

M fasac vivement souffrir, je m'incline néanmoins 

^U la volonté de Dieu. Je voudrais m'y résigner 

^nièoieisi Dieu m'en donnait la force; mais, comme 

jenesais qu'une pauvre pécheresse, je ne peux que 

wloir, et mon âme se desséche dans cet effort. J'ai 

■ppris qoe, conduit par ton père , tu avais fait liom- 

■Mgeau roi Karle, et prêté serment entre ses mains. 

AppKqae-loi entièrement à remplir les devoirs de 

W*gDilés : toutefois, comme dit T Écriture, clier- 

^ avant tout le royaume de Dieu, et lu rencon- 

ifem les biens du corps et ceux de l'âme. » 

Suit une longue série de soixante-treize chapitres 
duoa lesquels la belle-tille du saint fondateur do 
fabhaye de Gellonc trace minulicusoinent lu plan 
d'une vie régulière et chrétienne tout a fait tu *U- 
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hors des mœurs sauxages ilc Trpoque. Son livre se 
termine ainsi : 

« Je le conjure de faire écrire sur ce codîcile 
les noms de tous ceux de ta famille qui mourront 
avant toi; fais -y mettre également le seigneur Ari* 
bert, ton oncle, si tu lui survis, et prie pour leurs 
âmes à tous'. Quant à moi, tu auras soin qu*on 
grave ces mots sur ma tombe : 

Le corps de Duodena , fait de terre , glt en ce sépulcre ; 
Roi tout-puissant , reçois son âme dans ton sein ' ! 

En même temps que Duodena, Jonas T Aquitain 
cultivait les lettres avec éclat dans sa ville épiscopale 
d'Orléans. A ne s'en rapporter qu'aux vers du 
moine Bertold, qui ne paraît pas avoir voulu dé- 
plaire à son évoque, Jonas unissant la sagesse aux 
charmes de l'esprit, et la prudence aux dons d'une 
éloquence ambroisienne, serait THomère et le Vir- 
gile du siècle. Malheureusement ce panégyrique est 
beaucoup trop exagéré. Il nous reste, en effet, trois 
ouvrages de lui qui sont loin de justifier l'enthou- 
siasme du poète. Le premier, intitulé : Inslilutimdes 
Laïcs j est une sorte d'instruction pastorale compo- 
sée en partie avec des textes des livres saints et des 
morceaux détachés des pères de l'Eglise. Le second, 
écrit pour Pépin, le roi d'Aquitaine, contient dans 
la môme forme , et sous un titre à peu prés sembla 

1 . « Anno féliciter Christo propitio XI dorono nostro LodoTioo qaoo • 
dam fulgente in imperio,» etc. (Pierre de Marca. Marca hispanha im op. 
pendice,p. 777.) 

2. Histoire littéraire de la France psit les Rën<^dictios, t. v. 
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ble, InsHlulion du Roi , une disserlalion , nioiiîé pé- 
<laj;ogiquo ' , moilié ihéologique , sur les droits et les 
devoirs de la ro}aulé '. Son Traité des images offre 
seul quelque iuiporlance. Claudius, évoque de Tu- 
rin, avait fait un livre dans lequel les erreurs des 
iconoclastes étaient reproduites avec beaucoup d'art 
cl présentées sous une forme assez incisive. L'église 
gallicane, directement attaquée , confia sa défense 
à ionas, qu'on regardait comme le premier théolo- 
gien du temps^; et celui-ci plongeant le scalpel ca- 
tholique dans l'œuvre de l'hérésiarque, la disséqua 
impitoyablement ligne a ligne. Il faut dire, pour 
^Irc juste, qu'un jugement sain et calme, une 
gnodc raison éclatent d'un bout h l'autre de cette 
f^utation scolastique; mais ayant affaire à un es-- 
1^1 vif et spécieux y le bon prélat reste quelquefois 
^^^i ou faible devant les objections. Claudius avait 
^** par exemple : 

^ Si vous rendez aux images des saints le culte 
4^ obtenaient autrefois les démons, vous n'avez pas 
•Iwndonné les idoles; vous n'avez fait que changer 
f®**'* noms. Qu'on peigne sur un mur les portraits 
8c Pierre ou de Paul, de Jupiter, Saturne ou Mer- 
cure : les premiers ne seront pas des apôtres, ni 
'«% seconds des dieux , et ni les uns ni les autres ne 

(• Expression du temps. « O paîdagogc sacer merilis , Aimoine, piis n* 
J«I8, etc. (Hisi. lut., t. V, p. 643.) 

)• Spicilège de D'Achen*. 

9. • ?(oii te laleat, caiidide ]e<:tor, Jonam liiincma;;ni noininis scriptorcm 
■mim fuisse de tlieologis, .. etc. (Max., Bibltoth, vêler uni Pa(r.f t. xir, 
p ICC.) 
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sdrontdes hommes. Un seul mot cependant Tait toute 
la diiïcrcncc de Terreur qui a seulement changé 
(l'objet et qui se perpétue à la faveur de ce chan- 
gement \ » 

Â cette objectJQn d*un esprit assez captieux , Jo- 
nas répond : 

cQui ne sent que dans ces reproches pleins de lé- 
gèreté et d'indiscrétion, c'est la Gaule que tu as en 
\ue? Chez nous, en eiTel, on révère les image$ des 
saipts; mais on regarderait comme une odominaft'ôit 
le pulte qui leur serait rendu, s'il se rapprochait de 
l'adoration des idoles. Non, la Gaule ne les adore 
point, comme tu l'aflirmes, et certes elle est loiq de 
conserver l'idolâtrie à la faveur d'un changement de 
nom; car elle a quitté le démon pour suivre Jésus- 
Christ , et d'infidcle elle s'est faite très- fidèle. Du 
reste, si elle honore les images des saints, ce n'est 
point h dire qu'elle leur rende le môme culte qu*pn 
vendait aux démons autrefois; car ceux qui, em- 
portés par l'ardeur d'un zèle trop indiscret, adres- 
sent des prières aux saints ne peuvent , a mon avis, 
être regardés comme des idolâtres. Ils me parais- 
sent mériter plutôt le nom do superstitieux , d'au-» 
tant qu'ils ont d'ailleurs la foi la plus complète en 
la sainte Trinité'.» 

Un peu faible dans sa réplique, Jonas prend sa 

1. Quasi sancforum imagines in daemonum cultum Teueraniur non idola 
reliqucrunt , scd noinina sanctorum , » etc. ( Ma\ , Bibltoth» veUrum 
Patr.,i. XI?. p. 16g.) 

3. Loco citato. 
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J^anche en relevant celte autre assertion de Clau<« 
^ius qui lui disait : 

^ I-'Cs reliques de vos saints ressemblent non pas 
seulement aux bûtes qui n'ont ni sens ni raison ; mais 
3UX morceaux de bois et de pierre, objets inanimes.» 

* Ces paroles» s'écrie le prélat avec indignation , 
cos paroles que profère ta bouche impudente sont 
pl<^ines (le blasphème. Qu'il faut que tu sois éloigné 
"^^ seniimenls du fidèle pour comparer à des pier- 
^^^ 9 pour comparer à des mjorceaux de bois les pré- 
^^Uac restes de ces martyrs qui donnèrent leur vie à 
^^^u , et dont l'esprit saint enflamma les âmes ' ! » 

CtîClaudius, en efiet, assez malheureusement or- 
Biaisé, voyait toutes les grandes choses du christia- 
•^'Sâtie avec les yeux d'un scepticisme ignorant et 
''^id. Ainsi le culte de la croix , de cet instrument 
^^ supplice devenu tout à coup, selon la belle ex- 
prc^^ion de saint Ghrysostome, le signe de rallie- 
'"^Dide tout un monde , ne lui inspirait que celle 
'"^«érable pointe : 

^ Si Ton adore la croix, il faut adorer les vier- 
B^^ ; car c'est une vierge qui mit au monde le Messie.» 

^onas, se plaçant plus loin dans l'absurdilc du 
•^^t^hisme, répond d'abord qu'en vertu d'une pareille 
logique il faudrait aussi adorer les ânes, puisqu'un 
&^e porta Jésus. Ensuite il consacre toute sa Iroi* 
ft^eme partie à la réfutation de ce raiscnnement vi- 
cieux, et, tout en écrasant son adversaire avec les 

1. Eodem loco, p. 174. 
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textes de rccole , il verse à flols la grosse ironie du 
temps, et le perce à chaque passage de ses sarcas- 
mes de grammairien. Toulefois , on le suit avec 
moins de plaisir dans celte lulte scolastique et né- 
cessairement aride que lorsque, s' asseyant dans sa 
vieille chaire sculptée, la mitre en tète et le cruci- 
fix d*or sur sa table de chêne, il trempe dans Ten- 
cre son roseau grossièrement taillé et trace en ca« 
ractères fermes ces mots sur le parchemin : 

« Rappelle-toi, Claudius, le châtimentd'Oza : pour 
avoir voulu loucher témérairement à Tarche, il tomba 
frappé de mort soudaine. Apprends de i*apùlre saint 
Panl lui-même à ne juger personne, et mets à l'avenir 
un frein à Ion esprit et à tes paroles. En attendant, 
cet ouvrage, comme un navire, va s*élancer dans la 
mer du monde; puisse le Christ en prendre le gou- 
vernail, puisse le souffle catholique en gonfler les \oU 
les, et, le dirigeant à travers les écueils du siècle, le 
conduire heureusement au port ' ! » 

Divers écrits frappésaumôme coin, de Smaragdus, 
abbé d*Aniane, plus connu sous le nom de saint 
Ardon, et de Raoul, archevêque de Bourges, achè- 
vent de remplir la liste littéraire de Tépoque, qui fut 
fermée, en 874, par Adon de Vienne. Bien que né 
à Sens, le savant prélat ayant vécu et composé ses 
ouvrages dans la Burgondie méridionale mérite 
d'êlre compte parmi ses enfants. Commencée à la 
création du inonde , sa Chronique est faite avec 

1. Eodem loco, p. 196. Voir, pour les deux autrei> traitéSi le Spicilëge de 
D'AcUcry. 
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elov*lc mais faiblement lissue. On lui doit égale- 
ment un Martyrologe. Au dixième siècle, ainsi que 
nous avons eu déjà l'occasion de le remarquer, le 
culie des saints fut la passion dominante; une pieuse 
émulation s'empara de chaque cite, de chaque mo- 
nastère y et'ceux que le flambeau lilléraire éclairait 
encore, soulevant leur épais capuchon et taillant le 
lourd roseau des clollres, mirent leur gloire a re- 
traoer les vies des fondateurs du christianisme en 
Aquitaine avec les couleurs les plus merveilleuses. 
Alors les biographies et la translation des corps de 
saint Tillon, abbé de Solignac; de saint Turiave, du 
clief* de saint Jean-Baptiste; de saint Martin, de saint 
ClisàfTre, de saint Ursin et de saint Martial; de saint 
Alpinien, de saint Front, de saint Gilles^ de saint 
Laurien de Vatan, de saint Cybar, de saint Véran, 
do ^aiot Génulfe et de saint Mélénée TAuvergnat^ 
brillèrent à la fois aux yeux de la société catholique 
^^oncime les cierges de Faulel. Sans doulc, au milieu 
des ténèbres de l'époque, toutes ces lueurs étaient 
obscurcies par des flots de fumée *, mais il s'en dé- 

^ - I«es doctes Bénédictins qui ont écrit THistoire littéi-airc de la France 
triiteot un peu trop sévèreincut, selon nous, ces pièces religieuses. Voici 
eft qu'ils disent de saint Front : 

« Les Périgouidins voyant que plusieurs peuples de leur voisinage se 

tintoientde l'honneur de faire remonter leur église au temps des apôtres, 

^ PUtieot souffrir de leur être inférieurs en ce point ; ils empruntèrent ou, 

V^ oUesx dire, gagnèrent la plume du ciiorév6que Gausbert pour avoir des 

icta de saint Front qui pussent faire penser en apparence que ce premier 

ér^oe de leur pays n'étoit pas moins ancien que saint Martial de Limoges, 

fi nint Ursin de Bourges, ni saint George du Puy. Gnusbert satisfit à leur 

déiir|karane espèce de pieux roman. » (Hist. litt , t. \i, p. 441.) 

« Les actes de ^lint Gilles, ajouteut-ils, ne méritent guère pla$d'ej«time... 
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gageail toujours quoique pur rayon de vérité ot de 
morale; et la génération suivante n'eût-elle recueilli 
que le plus faihle résultat , il faudrait se garder de 
jeter la pierre à ces travaux. Placés d'ailleurs sur 
les lombes de ceux dont ils Taisaient Thistoire, les 
moines du moyen-âge avaient reçu les «événements 
de première main et, malgré la fiction dorée dont ils 
les parent, ils conservent leur physionomie contem- 
poraine. Prenons pour exemple la Vie de l'abbé de 
Lérins. 

« Lorsqu'il ne resta plus un coin en mer ni snr 
terre que la rage des Sarrazins n'eût dévasté, ce fut 
le tour de File sainte de Lérins. Il y avait en ciïet 
dans cette lie, en des temps bien éloignés de noua, une 
maison religieuse habitée i>ar un très-grand nombre 
de moines, et dont le nom resplendissait de sainteté. 
Un saint homme, appelé Porcarius, gouvernait alors 
le monastère. Tandis que les fils d'Àgar ravageaient 
la Provence et se baignaient dans le sang des soldats 
du Christ, un ange apparut dix fois pendant son 
sommeil a saint Porcarius en disant : 

« Lève-loi sur-le champ, et enlerre les reliques vé- 

» On ne peut que porter un jugement encore plus désaTanUgeax Mir k 
h^geiule (le saint Laurien, évt^quc et martyr honoré à Yatan eo Berrj. 

K La U^emlo de saint Melénée est un tissu d^anacluDoismes et d'enean.» 
(Mt^me tome, p. 93.) 

Voir, itour tous ces ouvrages: BoUandus, 7 juin, p. 376; S4, f. 7&&9 
juillet, p. 30U ; la août, p. 739. — Uarrali, Chi-onolog. de Lérims, 1. 1. 
p. 220 — lUluze, MiscviUmi^s. t. vu, p. 170 ; le Gallia Chiisiiana^ 1. 1, 
p. tJ9,et t. Il, p. 183.— Mabillon, Acia ordinis sancti iïejMrf iefi , Hb. 
\i.\ii — AnaUxfa iv/rra, du môme, t. 11, p. 112; la Bibliotlièqiie 
\cllo do Lablte, 1. 1, p. 323 ; 1. 11, p. 525 et 090 ; et sou Recueil de* 
imuiumentsde Tliist. d* Aquitaine. 
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nérables qui sont honorées en celle ile. Il esl écril 
que ce lieu sera livré aux Barbares ei eonsncré par 
le sang des moines. Rassure donc leurs Ames, de 
peur qu'ils ne fléchissent devant le péril. » Porca- 
riusys'ôveillant en sursaut, vil une grande et radieuse 
flamme qui s'élançait jus4|u*au ciel. Ne doutant plus 
dés lors de la réalité de sa vision, il courut plein de 
joie se proslerner au pied de Taule! du bienheureux 
Pierre, protecteur de Lérins, et se mit à le supplier 
Sivec gémissements et avec larmes de lui accorder son 
secours. 

Les moines, voyant T homme de Dieu plongé 
dans 1 amertume, se liaient de le relever et lui dé- 
nudent la cause de sa douleur. Porcarius com- 
i^ce par célébrer la messe du Saint-Esprit, puis, 
'^ réunissant tous dans» le cloître, il leur dit : 

« Je vous annonce, mes chers frères , le bonheur 
^^nel : Dieu qui a planté notre saint ordre , en a 
élevé h tige au-dessus de tous les monaslères et 
'i^uhîplie les rejetons dans Tunivers. Or, voici que 
fe père de famille, visitant sa vigne qu'il a si ma- 
S^ifiqucment nourrie , appelle les colons et veut 
qu'ils révèlent la robe sanglanle pour s'asseoir au 
f<%lin nuptial de l'Agneau. » 11 n'avait pas fini de 
P^i'ler, qu'une nuée éclatante descendit sur les assis- 
^Qto; et ils entendirent une voix céleste qui disait 
distinctement : « Venez, ô vous qui files bénis, car 
lerojaume des cieux vous allend. » Porcarius leur 
idressa une courie allocution , dans laquelle il les 
^gageait à mériter les palmes du martjfre et à se 
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dclachcr de cette terre qu'ils allaient quitter. Tous 
versèrent des larmes de joie quand le saint ajouta : 
« Cachons nos vénérables reliques, de peur qu'elles 
ne soient souillées par le contact des sacrilèges. » Ce 
qui fut fait sur-le-champ. Alors il leur dit : c Nous 
avons ici seize enfants et trente-six adolescents qui 
ne pourraient résister peut-être aux séductions oa 
aux menaces des païens ; je vous conseille donc de 
les envoyer en Italie, afm que, lorsque cette furieuse 
tempête sera passée, ils reviennent et nous rempla- 
cent. ]» Tous approuvant cet avis, il reprit : « Si 
quelqu*un de vous redoute le combat, qu'il se retire 
avec les enfants; de peur qu'il ne vienne à faillir 
dans le péril, car le corps n'a pas quelquefois autant 
de force que l'âme. » Ils scrutèrent leur cœur pen- 
dant deux jours , et il s'en trouva cinq cent cinq 
armés d'une volonté assez ferme pour souffrir au 
nom du Christ. Mais, après s'être couverts de l'égide 
des sacrements , ils s'aperçurent que deux des plus 
jeunes craignaient encore. Ces moines timides 
s'appelaient :\\m Columbus, et l'autre Eleullierius. 
La peur les sépara de leurs frères et les conduisit 
dans une caverne de la cote où ils se cachèrent* Ce- 
pendant la race profane aborde nos rivages , et se 
précipite dans l'Ile en frémissant de rage contre les 
saints. Les églises sont détruites , les croix arra- 
chées, les autels couverts d'outrages. Les enfants 
d'Agar se jettent sur les moines et les torturent de 
mille manières pour les forcer à dire où ils avaient 
caché les objets précieux. Mais , ne trouvant rien à 
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prendre que les hnbils qu'ils porlaiont, ils éloignè- 
rent les jeunes (les vieillards, cl leur liront les plus 
belles promesses, s'ils voulaient embrasser leur culte; 
les menaçant, dans le cas d'un refus, de tourments 
effroyables. Alors les vieillards tremblèrent, et ils 
priaient tous avec ferveur pour que le Dieu fort sou- 
tint la constance de ces jeunes gens. Pendant ce 
temps les Barbares, acharnés sur eux comme des 
duens hydrophobes , les torturaient cruellement et 
ne cessaient d'exhorter celte jeunesse sacrée ù se 
rendre. Voyant toutefois que ni la terreur ni leurs 
paroles perfides ne pouvaient les subjuguer , ils les 
égorgèrent tous. 

Eleutberius et Columbus avaient tout vu de leur 
Kiraite. Celui-ci, apercevant les âmes des martyrs 
qui étincelaient dans le ciel, radieuses de .la gloire 
Ranges, dit à Eleutherius : « Ne vois-tu pas le 
triomphe de nos frères? n'entends-tu pas leurs voix 
qnî nous appellent? courons les rejoindre, et mon- 
tons aux pieds du Seigneur ceints de la couronne de 
hurier. • Mais Eleutherius ne voulut pas sortir , et 
Columbus alla seul rejoindre ses frères. Quand il ne 
rata pltu^ un seul mur debout , les païens se rembar- 
quant. Or, pendant qu'ils faisaient de l'eau sur 
une Ile voisine, quatre jeunes moines, les plus beaux 
de la communauté, qui avaient seuls été épargnés, 
parvinrent à s'échapper et a gagner Lérins sur un 
ndeau. Que de larmes coulèrent, hélas! que de gé- 
missements furent poussés à la vue des cadavres bor- 
riblemeut mutilés et pleins de blessures des pères! 
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£i(UiUierius« entendant ces lanicntiuions de soo »le, 
sîKTlît, et Tint mêler ses pleurs à leurs sangk^ls. Au 
\e\CT du s%>Icil ils comniencùrcnl à les enterrer, et 
diirant tout le temps ((u'ils mirent û creuser les 
louibes une nuée d*oiseaux do mer voltigeant au 
dessus de leurs têtes sembla rendre un dernier hoin* 
mage au\ martyrs en battant des ailes et en pous- 
sant des cris plaintifs*.» 

A coté des œuvres iiagiographiques on trouve dîes 
essais d'un autre genre, qui sont aujourd'hui deve- 
nus des pièces précieuses pour T histoire. Ainsi rien 
ne donne une idée plus exacte du nombre prodigieux 
des églises et des autels dédiés aux saints , en Aqui- 
taine, que cet extrait de la nomenclature de Tano* 
nyme clermontois : 

Des églises et des autels existants à Ctemiant en 950. 

« Il }' a d'abord dans l'église épiscopale l'autel de 
Sainte-Mario, do Saint-Agricola ot de Sainte- Vertu ; 
ceux de Sainte-Croix , de Saint-Gervasius, de Saint- 
Jean-Baptiste et de Saint-Julien , martyr, et de Saint- 
Ange. 

» Dans la grande église de Sainte-Marie on rencon- 
tre premièrement l'autel de Sainte- Marie et eeuz 
de Saint-Julien, de Saint-Privat, de Saint-Sulpice, 
où reposent saint Avit, saint Guérin et saint Sigo. 

1. « Cùm jam nullus penè locus 8uj>crcsset in terris ncc in mari qoem 
MfiuMloiuin bominiini rabks non dcva^tasset,» de. (Acfa Sanctornm, Ah- 
9HS(i, t. Il, p. 737-38.) 
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» Il y a dans Téglise de Sainl-Laurenl : raulcl de 
Saint-Laurent, sous lequel dorment saint Gai, saint 
Brice, et une foule d'autres dont Dieu sait les 
noms. 

» Dans réglise de Saint- Bonnet, les autels de Saint- 
Maurice» de Saint-Ange, de Saint-Pierre et de Sainte* 
Marie; là repose le corps entier de saint Bonnet. 

» Dans celle de Saint-Christophe, les autels de 
Saint- Christophe y de Sainl-Hilaire, de Saint-Martin 
el de Saint-Isidore. 

» Et dans Téglise de Saint-Pierre , l'autel de cet 
apôtre. > 

L'écrivain anonjme compte en tout, pour la seule 
\illc de Clermonl, trente-quatre églises et soixante 
el un autels'; ce qui donnerait un chiffre énorme , 
même en ne prenant que la moitié de ce nombre 
dans les autres cités et en se contentant d'en ajou- 
ter un par village et par monastère. Le travail de 
IVichard de Fleury, qui vivait à la même épo(|ue, 
esl encore plus important; car si la statistique mo- 
nuiuentalo de l'anonyme nous li\e à peu près sur la 
multitude de saints honorés en Aquitaine et sur les 
immenses développements du culte , la charte de 
Richard peint avec une triste éloquence l'exploita- 
tion humaine exercée au nom de ces mômes saints. 
Yojez si nulle part éclate plus douloureusement la 
servitude des populations liées ù la globe de l'Église, 
qui , pour avoir été meilleure maîtresse que la féo- 

1. Ph.Labb6; BibUoth, no9. misçellaneis opusculis,t u, p. 709. 
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dalilé mililairc, sa sœur, n'en emprisonnait pas 
moins la vie de ses vassaux dans des langes éter- 
nels. 

Droits et coutumes de V église de la Rêote. 

« Qu'on sache avant tout que le vénérable duc no- 
tre frère , en nous faisant la concession de cette ville, 
^e réserva pour lui et pour ses successeurs le droit 
A*alberc une fois par an, s'il était obligé d'y passer 
par terre et sans armée. C'est pourquoi, lorsque le 
duc viendra réclamer son droit avec sa famille, tous 
seshommesd'armes et ses serviteurs seront convena- 
blement hébergés. Si le duc le préfère, toutefois, il 
recevra en place du droit d'alberc un cheval de Bor- 
deaux du prix de 200 sols. Sauf cette réserve , le 
duc abandonne tout à l'abbé. 

» 11 est établi que nul prévôt ou prieur ne sera as- 
sez audacieux pour donner maisons, terres ou vi- 
gnes sans attacher ù la donation la redevance d'u- 
sage. Si quelqu'un s'avisait de commettre cet excès 
de pouvoir, la concession serait nulle; parce qu'il y 
a peine d'excommunication et pour celui qui donne 
et pour celui qui accepte ainsi. 

» 11 est établi pareillement que si quelqu'un veut 
vendre les biens qu'il tient en fief de l'Église, il peut 
le faire avec le consentement du prieur ou du pré- 
vôt. Et le prieur a le droit de les acheter s'ils lui 
conviennent. 

» Il est encore établi que l'Église doit avoir tous les 
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ans, (le chaquo maison placée dans la \iiie ou au 
dehors, deux hommes et deux Tenimes, avec leurs 
inslruuienls pour sarcler les blés. Il sera donné â 
ces personnes le second dimanche de février, une 
li?re carnassière ; le troisième dimanche, au malin, 
une tourte de four et du vin , et à la nuit une livre. 
A la fùtc des apùtres Pierre et Paul , chaque maison 
€81 tenue d'envoyer un lagoi d*herbe au prieur, et 
un pain tel qu*il puisse suflire à la consommation 
d*UQ homme, aux Chaînes de Saint-Pierre. Le prieur 
prendra en outre un homme dans chaque maison 
pour faire ses vendanges. 

* Tout homme qui demeure dans la ville ou dans 
§ff^ le ressort du prieur, doit le droit do justice au prieur 

tt au clavaire'- 

*L>c vassal qui portera son blé au moulin ou ses 
^ns au marché, marchera sous la sauvegarde du 
pneur; et nul bourgeois n'osera le troubler à par- 
ler du moment où il (piiltera sa maison jus- 
<|wà non retour. S'il se rencontre dos bourgeois 
di^^bardis pour eni'reindre cet établissement » ils 
|>aicront Tamende au prieur. 

* Il est établi semblablement que tous les bour- 
geois qui achèteront du vin et voudront le revendre 

f^ ensuite, paieront une obole par charge. De plus, 
^ le prieur a le ban du sel pendant un mois; et nul 
ii*osera vendre ni acheter sans le consentement du 
prieur. Une amende de 64 sols punirait celui qui 
coolreviendrait à Tordonnance. 

I L'offirier qui avait les clefs de In ville. 

II. *i 



m insTonŒ du budi de la frange. 

» Tous les ans à la fêle de Saint -Martin, les 
cordonniers apporteront au prieur de beaux sou-^ 
liers; et les pelletiers une bonne pelisse le jour des 
Rameaux, à la fête de Saint-Pierre et Saint-Paul 
et aux Ciiatnes de Sainl-Pierre. Et ni .chevaliers, ni 
bourgeois ne seront libres dans ces jours saints et 
affranchis du tribut payable au prieur pour tout ce 
qui sera acheté ou vendu. 

2> Un marché qui se tiendra le jour du sabbat esi 
à toujours établi dans la ville de La Réole. Le sei-* 
gneur de Gironde possède en fief du prieur la jus* 
ticc de ce marché. Ledit seigneur fournira, pour 
Faller et le retour, un sauf-conduit en règle à ceux 
qui viendront au marché. 

» Les bouchers et ceux qui se rendent aux moulins 
de féglise jouiront de la même sécurité sous peine 
do six sols d'amende pour les perturbateurs. Nos 
meuniers pourront recevoir tous les jours danscba^ 
que moulin une conque de blé ; mais aucun d'eux 
n'ira chercher le grain dans la ville sous peine do six 
sols d'amende. Les meuniers remettront tous les 
vendredis, entre les mains du clavaire, et cela sous 
la foi du serment, la quatrième partie du blé qu'ils 
auront gagné. 11 est établi que le clavaire doit rece- 
voir pour chaque porc une obole , pour une vache 
deux deniers , autant pour un veau ; et ni la viande 
ni le poisson ne se vendront ailleurs que dans les 
places fixées. 

» Si un étranger apporte un esturgeon, le clavaire 
recevra un denier. 
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» Si un porc , une vache ou un mouton appar* 
liennent à deux ou à trois vassaux , le clavaire exi« 
géra trois fois le droit mentionné plus haut, quand 
bim même il n'y aurait qu'un vendeur. Si un étranr 
ger apporte seoiblablement un saumon, il donnera 
une obole y un denier pour une douzaine de lam- 
proies, une obole pour une demi-douzaine. S'il 
apporte douze aloses par eau , il devra un denier 
et une obole pour les six. S'il les apporte avec un 
ine, il sera payé trois deniers; et quatre avec une 
jument ou un mulet. 

* Si l'on apporte une baleine par eau , il en sera 
donné un morceau au clavaire. Si elle vient par 
terre, qu'on fasse pour la baleine ou pour tout autre 
P& poisson ainsi qu'il est prescrit plus haut. 

> Le clavaire recevra de ceux qui vendent au mar* 

ché: pour une chèvre, un denier si elle on vaut 

^t; une obole si elle vaut moins. Le même droit 

pour une vache et pour une brebis. Pour un bœuf, 

uo denier; pour l'âno comme pour le bœuf, pour 

^0 cheval et le mulet quatre, deniers : pour une 

charge de béte de verres et de salade, quatre verres 

et quatre salades ; deux de chacun pour une charge 

d'homme. Que personne, du reste, ne vende rien 

le samedi sans payer les droits d'usage au clavaire. 

» Il esl établi que do tous socs de charrue, cou* 

teaox, bêches, sarcloirs et autres instruments de 

I labourage qui se vendront au marché une fois l'an , 

f Je clavaire en prendra un. Les habitants de Papey^ 

rand sont libres, toutefois pour les choses qui nais- 

a. 
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senl sur leur terre; mais ils perdent ce privilège en 
achetant quelque chose ailleurs. 

» Le clavaire reçoit de chaque marchand qui en 
\end le samedi une poignée de sel , et , pour abré- 
ger, on dira que , de quelque façon et quelque jour 
quecesoit, tout étranger qui apportera marchandise 
au marché, ou en transit, paiera le droit au cla- 
vaire. 

» Le passeur recevra , de chaque fagot de lin 
qu'il transportera sur son bac, une palmée et une 
pleine main de laine : chaque marchand lui donnera 
une obole tous les quinze jours, à la charge par lui 
d'éclairer le dortoir et la chambre du prieur. 

)) Il est établi que celui que le prieur citera de- 
vant lui se présentera sur-le-champ avec ses cautions 
à moins qu'il n'ait déjà lavé les mains pour le repas, 
et qu'il ne se prépare à se laver la tête. S'il est con- 
voqué après les vêpres, il doit comparaître le lende- 
main matin avec ses cautions. Celui qui , au jour 
fixé , n'aurait pas comparu devant le prieur avant la 
sixième heure, sera. jugé comme coupable. Si le 
prieur est absent, il doit se présenter au clavaire. 

» A toutes les portes où les étrangers arriveront 
avec une charge de bois, ils donneront un fagot. 

» Le prieur enverra pendant les vendanges ses 
hommes dans la ville; et partout où ils se présen- 
teront, la dime et la quarte du vin leur seront fi- 
dèlement payées. Ceux qui ont des vignes doivent 
apporter eux-mêmes le raisin au pressoir du prieur. 
Tous ceux mêmement qui auront des champs de fèves 



CINQUIÈME PARTIE. 165 

en donneront une charge au cuisinier ou aux autres 
serviteurs du couvent. Les servants de la cuisine 
pourront entrer librement dans les vignes, et pren- 
dre aussi [Kirlout des légumes et des poireaux dans 
les jardins, depuis N04II jusques à Quadragcsime. 

» Il est établi que nos baillis recevront dans les 
iNiilliages, nos rentes en blé ou avoine, et en ar- 
gent. 

• Lorsque le comte viendra réclamer son droit 
d'albcrc, le clavaire ira prendre dans les maisons de 
Ia ville les poules et les porcs nécessaires. 

• Tous les baillis doivent, de leur côté, héberger 
le prieur une fois par an '. 

^ Si le prieur est forcé de faire la guerre, les 
bourgeois paieront la moitié de la dépense, et le 
prieur l'autre moitié. Lesdils bourgeois sont tenus 
<l€ se présenter dans ce cas aux seigneurs do Gi- 
wndc, de Taurignac et de Berned. 

'Si un juif passe dans la ville, il paiera quatre 
deniers. 

• Qu'on ne lève dans les discussions ni couteau, 
^u epée, ni lance, ni hache, ni faux , ni épieu, sous 
peine de six sols d'amende, si personne n'a été tou- 
<''l'é, et de 66 s'il a coulé du sang, non compris la 
réparation due au blessé. Si l'agresseur ne peut 
payer Tamende et satisfaire celui qu'il a frappé, il 
sera mutilé d'un membre. Si la mort suit la blessure, 

1. Soit une série d'cxceptioDS poar les habitants de Pins, de Lëviïon , 
deTaari^ar, etc. 
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le meurtrier sera déshérité et tous ses biens revien- 
dront au prieur. 

» Si quelqu'un fait violence à une femme , et 
que cette femme soit de plus basse condition que le 
coupable, celui-ci lui donnera un mari au choix de 
ses amis, ou il l'épousera lui-même. Si la femme est 
plus noble que lui, il sera tenu de donner la satis- 
faction que réglera le prieur de concert avec les 
amis de celte femme et de payer 66 sols d'amende^ 
au prieur. 

» Tout autre attentat aux mœurs sera puni de six 
sols d'amende. Quant à celui qui enlèverait une 
femme mariée, et qui s'enfuirait avec elle, il serait 
statué à son égard comme à l'égard des homici- 
des*. » 

Cette pièce, qui reflète assez fidèlement les traits 
principaux de la vie seigneuriale des moines, est 
aussi le monument littéraire le plus concluant de 
l'époque. Dans ces formes lourdes et bizarres, dans 
ce style terre à terre où la trivialité de la phrase 
reste au-dessous de la trivialité de Tidée à rendre, 
on reconnaît la barbarie qui se rend maîtresse, et 
veut avoir ses coudées franches. De grammaire , 
Iiélas ! il en est à peine question ; le solécisme rèffïe 
fièrement et le barbarisme non moins audacieux ef- 
fraie l'antique et pure langue d'Ausone de ses ac- 
cents étranges. Par une conséquence très-juste, une 

1. Consuetudines vero et jur» ecckftiae RegolâB. loprimis sciendam est 
qnod dux venerabilis, • etc. (Ph. Labbe, Bibliotheca nov.p t. u; MUctlltf 
nets opusculis, p. 744 et sequeutes.) 
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partie du pouvoir féodal s'clant abaissée jusqu'au 
peuple, en tombant sur les épaules des moines, et 
ceux-ci sortant du sein du peuple, et n'ayant pour 
ainsi dire de rapports qu'avec lui , ce fut son latin 
corrompu et vulgaire qui prévalut et que Ton re* 
trouve dans celte foule de mots nouveaux ou déna« 
lurés de Toeuvrc de Richard , tels que couca pour 
conbha, nomeriis pour vomeribus, solularis pour 
calceus, saginum pour Inrdum, lard; colagus^ an- 
cien mot celte (colac) latinisé, pour clupea, alose; 
fosseriiSj pour ligonibus , bêches ; et beaucoup d'au* 
très termes, déjà romans, qu'il était presque rare 
de rencontrer dans les écrits de Jonas '. 

Même en ce siècle, cependant, rinielligence fran- 
chissant comme la colombe les dédales obscurs des 
cloîtres, s'éleva jusqu'aux sommets les plus ardus 
des sciences et parcourut dans son vol le cercle moins 
^asle alors des connaissances humaines. Heureux 
comme ces hommes prédestinés qui viennent à temps 
pour recueillir l'héritage moral de plusieurs géné- 
rations, Gerbert d'Aurillac, dont nous avons déjà 
dit l'étonnante fortune, arriva par hasard au moment 
où les travaux des Maures avaient réuni les rayons 
éparsde la science, et il eut le bonheur de leur dérol>er 
ce faisceau lumineux. Soit avant d'être pape, soit 
en dirigeant le monde chrétien , Gerbert ou Sylves* 
tre H connut et employa toutes les idées mises en 
circulation depuis leur naissance par le paganisme, 

1. Où poartaol quelques tours de phrase, comme posuisfiln directutn^ 
quelques mots, tels que ^ran(fi5, avaient déjà reTtHu la signification moderne. 
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le christianisme el la religion de Mahomet, il y avait 
en lui trois hommes trcs-dislincls. Le littérateur 
païen qui, puisant à la vieille source toujqjurs jail- 
lissante au milieu des débris des dieux et des tem- 
ples de Tcmpire, composait, a l'exemple de Quinti- 
lien, un traité de rhétorique et des épitaphesen vers; 
le scolastique \ auteur du traité Du raisonnable ai 
du raisonnant {De ralionali et ratione uli), de Fou- 
vrage sur TEucharistie, des Actes du concile de BAle, 
du Traité de rinformation desévèques, du Cantique 
sur le Saint-Esprit, et des lettres signées Sylvestre 
pape; enfin Téléve de Cordoue, pour lequel la géo« 
métrie, Tastronomic, la musique n'avaient plus de 
;secrets, et qui, faisant luire dans les ténèbres de son 
temps le flambeau ravi aux sages de l'Orient, écri- 
vait un traité élémentaire sur les mathématiques, 
une théorie de rarithmétique, l'athmomachie ou 
combat des nombres, un livre sur la géométrie et le 
traité des sphères. Doué en outre d'une adresse mer- 
-veilleuse, Gerbert était mécanicien; et, pendant les 
longues heures de loisir dos cloîtres, quand l'esprit 
de ce moine était fatigué, il demandait des distrac- 
lions «iu travail manuel et fabriquait sa. fameuse 
horloge, son abaque, son instrument pour observer 
l'étoile polaire : ce qui ne rem|>échait pas de trouver 
du temps pour perfectionner le jeu de l'orgue ci 
d'entrevoir la miraculeuse puissance de la vapeur. 
Son mérite, comme écrivain, fut bien au-dessous 
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d^ son vaste savoir ; rinflucncc barbare du siècle 

|>^ssiit trop sur les esprils pour que le sien s'en tlé- 

g^B^ât tout à fait : mais une <|uulité précieuse qu'il 

P^^séilait au plus haut degré, et qui manque on go- 

t^iîral aux contemporains, c'est une clarté, une 

^^^usparcnce de style qui laisse voir toute sa pensée, 

^&nie lorsqu'il s^agit de matières abstraites et de 

^^tinitions mathématiques. 

C'est ainsi, par exemple, qu'il décrit la sphère iSi 
son ami Constantin, moine de Fleury : 

t La sphère dont tu me demandes la forme, ô mon 

frère, pour montrer les cercles ou les signes célestes, est 

ronde de toules parts. Une ligne médiale qui la coupe 

en deux la divise en soixante parties égales. Place 

un pied du compas à un bout de cette ligne, et Taulre 

à l'endroit où finissent les six dernières parties des 

soixante; en Taisant (ourner le compas, tu enfermes 

alors douze parties. Car, en changeant le premier 

pied du compas, le second touche le point où linit 

Kl ooziènie partie de la ligne , et il trace ainsi en le 

promenant autour de la sphère les douze parties 

complètes. On tourne le compas de la même manière, 

jusqu'à l'extrémité de la quinzième partie do la 

grande ligne, et la moitié de la sphère se Irouve coupée 

en trente parties '. » 

C'est avec la même lucidité qu'il s'exprime dans 
son discours de Tinformalion des évoques * : 

1. Gêrboiii ftcholastici cpist. de sphcnT constructionc. (Mabillon, vetera 
Annlfcla, p. 10?.) 

2 hoficiii liKo, p. 10.1. 
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« Si quelqu*uii, mes Trùrcs, se souvicnl de la pa- 
rabole dans laquelle riiomme noble dit au serviteur 
négligent : Si tu avais placé le tnarc d'argent gue Je 
Vavais confié , aujourd'hui je le retirerais avec les 
inléréls \ jamais il ne gardera pour lui seul le dépôt 
de la grâce divine; mais, en le communiquant à tous, 
il le possédera plus sûrement et oiïrira ainsi de beaux 
fruits d'édification. Semblable à Tarbre qui, en se 
couvrant des Fruits de l'automne, prouve qu*il n'oc- 
cupe pas inutilement une place sur la terre et fait 
jouir les vivants de ses dons , selon celte parole de 
l'apûtrc : Que personne ne cherche ce qui lui est 
propre^ mais que chacun cherche ce qui est propre 
pour aulrui. Je complais à tous en toutes choses^ ne 
cherchant point ma commodité propre , mais celle du 
grand nombre, afin que le grand nombre soit sauvé '. 
C'est pourquoi , nous qui avons reçu la garde du 
troupeau du Christ; nous qui sommes chargés de 
le paitrc et de le nourrir , nous commettrions un 
grand péché si nous négligions, non seulement d'ob- 
server la sainte doctrine, mais encore de la répandre 
parmi nos frères. Et, quo'i(|ue la brièveté de la vie 
nous empêche de la propager autant que nous le 
voudrions, l'autorité du précepte nous y engage ce- 
pendant; et, de même que je pourrais dire : Mal- 
heur ù moi si je ne prêchais point, et que je laissasse 
le trésor enfoui dans mon cœur et la lumière du 
verbe de Dieu cachée sous le boisseau, au lieu de la 

1. Luc, cliAp XIX, V. 33. 

2. Ci»iitilliien9,chap. x,v. l4el 33. 



CINQUIÈME PARTrE. 171 

faire éclaler sur le candélabre aux yeux do tous ; 
de même si fentr*ouvre les portes de Tignorance 
humaine y à Taide des clefs que nous avons , nous 
prêtres, reçues du bienheureux apOtre, je mériterai 
qu*on dise de moi, à cause de la faiblesse de mes ac- 
cents : Bon et digne servileur ! parce que tu as été 
fidèle en peu de chose , je Cétablirai sur beaucoup ; 
entre dans la joie de ton Seigneur ' . » 

La poésie demeure enterrée sous les glaces du 
dixième siècle. L'inscription de Tcglisc de Moissac 
prouve à quel degré de décadence elle était tombée. 
Huit prélats s'étaient réunis aux ides d'octobre 1063 
pour consacrer la nouvelle basilique. Il fut décidé 
que ce morceau poétique serait gravé sur les pierres 
du monument. 

Ce temple, dédié le huit des ides de décembre, 

Peut se gloriGer d*avoir réani de célèbres prélats. 

Aoch lui envoya Ansten ; Lectonre, Raimond ; 

Satni-Berlrand (de Gomminges) , Gailbcm; Agen, Wilbero. 

B^gorre fit venir le doux Héraclius ; 

Oleron, Etienne; Bayonne, Pierre; 

Et toi 9 Durand^ tu nous arrivas de Toulouse ; 

Cabors vit exclure Foulque*le-Simoniaque. ^ 

C'était en l'an mil soixante-trois. 

La Vierge donnait un Sauveur au monde. 

Ce temple , Cbrist ! te fut élevé par Cblovis ; 

Et la magnificence de Ludwig le combla de présents ^ 

1. Mattli. f chap. x\v, v. 21. 

2. Idibas octoDis domus isf a dicata decembris , 
Gaudet pontifices hos conveoiftse célèbres. 
Auxius Ostinduin , Lactora dédit Raimuudum , 
Convena Guilhelmum , direxit Aginna Willielmum 
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L'Aquitaine paya son contingent criiomines re- 
marquables au onzième siècle. Aimoin du Périgord» 
moine de Fleury 9 riiisiorien le plus distingu«3 de 
cette ère ténébreuse, après avoir écrit les annales 
des Franks, depuis leur apparition en Gaule jusqu'à 
050, retraça les miracles de saint Benoît et la vie du 
vénérable Abbon, abbé de Fleury. On a dit de lui 
qu'il était très-docte en toute scieme; aussi, le meilleur 
éloge que nous puissions en faire, c'est de rappeler 
combien de fois il a été cité. plus haut. Son compa- 
triote, Adhémar du Limousin, ne lui cède en rien 
sous le rapport de l'intérêt bislorique et du grand 
nombre de faits contenus dans sa Chronique, dont 
une foule de morceaux sont passés sous nos yeux. 
Quelques discours d'Israël du Dorât , des letlres et 
une relalion de Téglise de Ripoll par Oliba, évoque 
de Vie, et la tradition des élégante sermons de Jorda, 
évéque de Limoges, remplissent Tintervalle qui 
sépare Aimoin et Adhémar d'Odilon de Cluny. Cet 
illustre enfant de TAuvergne, biographe tout à la 
fois et poète , joignit aux nobles qualités du cœur 

Jussit et ITcradeum non déesse Beorra bcnignum; 
Elloreiis Slephaniim conccssit et Ailura Pctrum. 
Te Duranne , suum nostrumque Tolosa patroiuim. 
Rospiiiliir Fiilco Simonis dans jura Cadiirco. 
Myriades histris npponens très duodenis. 
Virgineiim partimi dabatorbi tune venerandiim, 
liane tibi, Cliriste Deus, rex inslituit Cludoveus : 
Auxit magnifîciis post hune donis Ludovicus. 

Lablie, dans se^ Conciles, t. ix , p. 1 170, rappoitè cette inscription et ne 
parait pas l'avoirniieux comprise que Catel (Histoire des comtes deTou* 

htist). 
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que nous avons déjà signalées un mérite littéraire 
réel 9 attesté encore aujourd'iiui par quatorze ser- 
mons imprimés sous son nom et par TÉlot^e de saint 
Haieul \ 



KTAT RELIGIEUX. 

Cette pente vers l'apotliéose des saints et les mi- 
racles sur laquelle la plupart des écrivains monasti- 
ques du dixième siècle s'étaient eitbrcés d'entraîner 
les esprits, continua de les attirer avec la môme 
force dans le siècle suivant. Vers 1020, un célèbre 
abbé d'Angers, nommé Baudouin, prétendit avoir 
trouvé dans une châsse de marbre faite en forme de 
pyramide, la tète de saint Jean-Baptiste. A cette 
nouvelle, le duc Guilliem IV, qui revenait de Rome, 
accourut plein de joie après les fêtes de Pâques. Le 
précieux chef fut déposé dans un ostensoir d'or orné 
d'une inscription. Au bruit que (it cette découverte, 
l'Europe méridionale s'émut. Toute rA(|uitaine, 
toute la France, toute rilalie, toute l'Espagne 
vinrent pour ainsi dire à Angers. Le roi Robert 
avec la reine, le roi deMawrre; Sanche, le duc de 
Gascogne; Odon, le comte de Champagne, les ba- 
rons et les princes, les évèques et les abbés, toutes 
les puissances de l'époque enfin s'y rendirent avec 
empressement, et chacun laissa des présents au mo- 
nastère. Mais nul ne se montra plus généreux que le 

1 . Bîblioth. de CluDy, p. 731 . 
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iiiî lAil une conque d'or massif du 

jà z^a^t i^res Bientôt arrivèrent, escortés 

,UK À'éts: «luitrfUï^, les moines de Limoges appor- 

t.ji% iftiift' •** ^^^'^ *^^'"^ ^^ ^^^^ incrusté de pierreries 

:«K.rti««ii«:><^< :s^int Maniai et celles de saint Etienne. 

.:a»a. .»ci4ue d'Angers, était allé à leur rencontre 

«wt. 'liti multitude de nobles et tout son peuple. Il 

.^a. ^H«:ouira à la première pierre milliaire. Le 

v:iu|.»&>^ jusque-là pluvieux, s'éclaircit tout à coup, et 

:u\ ^>ousd*un soleil magniflque les moines ange- 

i*i»y |ui ébranlaient les airs du chant des antiennes, 

...mîuisirent les moines de Limoges à la basilique 

.0 Siint-Sauveur, où après la célébration de la messe 

»!nkld bénit le peuple avec le chef de saint Jean- 

Ja^isio '. Toutefois, dés que le premier moment 

Xouihousiasme fut passé, des doutes s'élevèrent sur 

! aulhetilicilé de la trouvaille de Baudouin, et il 

aUuU pour convaincre la mullitude, Tarrêt d'un 

v>iiode icnu à Angers et plusieurs miracles. 

Celait alors répocjuc trionqihalo de saint Léo- 
aid c^ do* suint Antonin. Ou n'entendait parler 
(uc do leurs prodiges. On ne voyait que pèlerins 
,i>arir i Limoges pour invoquer le premier, et tra- 
K'iM**' 1^'-"^ collines du Quercy pour se rendre au mo- 
•^j^civ dédié au second dans le lieu autrefois nom- 
•IK ' u//t^f Noble*. Cependant Tauréole des autres 
^ut^ uo resplendissait pas avec moins de gloire; et 

^i^tMiAriiA.— Plihou, Fragmeyit de Vhisfoire d^ Aquitaine , et Tau-» 
«M wk"^>"^' *'*' ^** l'irrff.voïw^ Zrf^Wrtrr/ dans Surius. 
\ \i,iiS'-V*»lis.— Voyez la Vie du roi Robert parHelgaud. 
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lorsqu'on Iransporlail à Angers les reliques de saint 
Cybar, afin d'honorer le préeursenr, on dit qu'un 
bâton de feu, pareil à eeiui du saint confesseur, 
brilla Koule la nuit dans le ciel , et que les porteurs 
des reliques avaient traversé le Cher sans que leurs 
tuniques fussent mouillées. Tous ces miracles édi- 
fiaient le peuple, mais ne rendaient pas ceux qui le 
conduisaient meilleurs. A la mort do Girald, Tévè- 
obé de Limoges fut mis à Tenchére; et la simonie 
marcha le front si haut, que le duc Guilhem se crut 
obligé d'intervenir. Paraissant soudain à Limoges 
9Tec le comte d'Angouléme, son conseiller fidèle, 
il convoqua, dans le monastère de Saint-Junien, le 
iricomte Guy et les principaux de Limoges, et choi- 
sit, en leur présence, Jorda, le prévôt de l'église de 
Saint* Léonard, homme aussi simple de mœurs quQ 
sa paissance était illustre. Le nouveau prélat ayant 
été consacré par les évoques de Périgueux et de 
Poitiers avant d'en avoir obtenu la permission du 
métropolitain de Bourges , vit son diocèse excom- 
munié et u'oblinl grâce qu'en allant nu-piods avec 
tout son clergé demander pardon à Gausiiii. 

Mais un souci plus sérieux que celui de maintenir 
la prérogative hiérarchique tourmentait le haut 
clergé. Sans cesse aux prises avec le pouvoir féodal, 
il avait à contenir cette violence aveugle et brutale 
qui éclatait à chaque instant contre lui. Or, pour 
enchaîner ces lions rugissants, l'Église s'arma de 
son autorité morale, et jeta ronathëme sur ceux 
qui , a partir de l'heure de none du samedi jusqu'au 
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lever du soleil du lundi suivant , oseraient ensan- 
glanter leurs armes. Telle était la rage des barons 
que, malgré son immense aseendanl, Téglise eut la 
plus grande peine à leur arracher ces courts instants 
de répit, appelés, en 1027, par le concile d*EIneen 
Roussillon, la trêve de Dieu. Dix ans plus lard, Isem- 
bert, évéque de Poitiers, essayant un autre pas dans, 
cette voie paciûque , réussit à désarmer les plus 
acharnés; et enfin, en 1041, on commença la Irève 
le mercredi soir, en l'étendant en ces termes jusqu'au 
lundi : 

« Qu'à partir du quatrième jour de la semaine aa 
terme ordinaire, nul n'ait Taudace de tirer ven- 
geance de son ennemi, ni d'ajourner ses répondants; 
car tout transgresseur de ce règlement public en- 
courrait la peine de mort, le bannissement perpé- 
tuel ou Texpulsion de la société chrétienne. La co- 
lère divine et le glaive des* hommes ont déjà frappé 
les téméraires (|ui n'ont pas craint de violer la 
trêve, lit nous en avons vu dos exemples si nom- 
breux qu'il est superflu de les rappeler. Un tel châ- 
timent était juste ; car, de môme que le dimanche 
est un jour sanctifié parla résurrection du Seigneur, 
de même le cinquième, le sixième et le septième 
doivent rester purs de toute action inique , en sou- 
venir de la cène et de la passion de Jésus Christ'.» 



1 . « In ipso tcmpore, inspirante divinâ gratlA, primitùs in parfitms Aguî- 
taniciSy deindc iiaiilatim per universum GalIiarumterrKorinm cœpit firmari 
pa( tnm propter timorem Dei pariter et amorçai,» etc. (Pli. Labbe, t. ix , 
p. 940.) 
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Celle grande mesure alténua le mal , elle ne put le 
guérir. Qualre ans après, le concile de Narbonne 
lonna it contre les envahisseurs des biens ecclésîa- 
slîqnes. Vers lOc^O celui de Saint-Gilles s'assemblait 
pour fulminer de vaincs menaces contre les nobles 
qxî 'A L laquaient à main armée les monastères, et pour 
.dccrôier, sans grand succès probablement, un nou- 
veau 4jenre de trêve; et, eu 1059, le pape lui-même 
était lorcé d'enjoindre au comte de Rodez de roslî- 
luer les terres du monastère de Verdun qu'il avait 
usurj>êes. 

« ï— 'on vit alors une triste image de ce qui se passa 
panii i les premiers hommes qui, vivant sans crainte 
ci sans loi , s'abandonnèrent à toutes leurs passions. 
De ^^^émo en ce siècle chacun faisait ce qui lui plai- 
sait» méprisant les lois divines et humaines et les 
ordouoaQces des évctiues. Les puissants opprimaient 
les faibles, tous étaient pleins de violences contre les 
pî^^'Vres; la porte fut ouverte à tous les vices, et 
rimpunité assurée. Rien n'était plus commun , dit 
Abbon de Saint-Germain, que de voir régner l'or- 
gueil, l'avarice et la débauche. 

* Les désordres, à la vérité, n'étaient guère moins 

grandsdans l'état ecclésiastique'. » « Un concile avait 

dA défendre aux évêques de garder des femmes dans 

leurs palais \ > Celui de Tours fut tenu dans le but 

d'empôcher le trafic des bénéfices et d'interdire le 

I. Eut des lettres pendant le dixième siècle, Histoire littéraire de la 
fnmee, t, ti. 
3. SaccMuct. Cône., Ph. Labb., t. ix, p. 819. 

II. 19 
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cumul aux clercs qui se chargeaient de plusieurs 
églises dans des diocèses difrOrenls \ Une année au- 
paravant, le pape Nicolas II , écrivant aux évèqucs 
d'Aquitaine, leur ordonnait avec douleur de faire 
rentrer dans le sein de l'Église les clercs qui Taban- 
donnaient, et de rappeler les moines fugitifs à leurs 
cellules*. Dans le môme temps, Tévêque du Puy 
s'était rendu indépendant dans son domaine, et y 
baltait monnaie^; Tévôque de Béziers avait donné en 
fief Tarchidiaconé de son église^; Adalgerius, labbé 
de Conques , vendait celte abbaye avec celle de Fi- 
geac alin de payer rarchevcché de Narbonne , que 
Guiflred, comte de Cerdagne, acheta cent mille 
sols pour son fils âgé de dix ans ^ ; une guerre scan- 
daleuse s'élevait dans la suite entre ce dernier pré- 
lat, excommunié pour crime de simonie, et le vi- 
comte de la cité; l'évêque de Nîmes tyrannisait les 
abbayes de son diocèse; Etienne de Polignac, évo- 
que de Clormont , acquérait comptant le siège du 
Puy*^j Frotarius se maintenait dans l'évèclié d'AU 
by, malgré le pape, bien que, tout meurtri des 
anathèmcs de Grégoire Vil , Pierre de Narbonne 
jouit en paix de son archevêché, et l'on no pou< 
vait réunir neuf évéqucs pour consacrer la nouvelle 
basilique de Moissac, sans être obligé d'exclure un 
simoniaque. 

1. Codcmloco. p. 1108. 

2. Ad cpiscopos Aquitaniae et Vascooific, eodem Iogo, 109C. 

3. Gallia Christiana, t. ii, p. 411. 

4. Marca Hispanica, p. 1034. 

5. llug. de Flavigny, chron., p. 197. 
G. Sacrosanct. Conc, t. ix, p. 1179. 
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Le souille pestileniicl de régoismc galail lous les 
cœurs. Le clergé d'alors était plus susceptible quand 
il s'agissait de ses intérêts que lorsqu'il n'y avait en 
jcuqueson honneur ou son devoir. Et Rome l'éprouva 
toutes les fois qu'elle voulut mettre la main sur la 
Goflreque le clergé regardait comme son arche sainte* 
En 1068 1 Ilugues-Ie-Blanc, légat du pape, qui pré* 
siiiail le concile d'Auch, proposa de décider qu'ik 
ravenir les églises donneraient la quatrième partie 
des dîmes à leur siège épiscopal. Ces mots exciteront 
uoe vive rumeur, et le seigneur Raimond, abljé de 
Sirm-Orens, se levant aussitôt, déclara qu'il ne 
coosentirait jamais à ce qu'un tel joug fût imposé à 
son église, qui de tout temps avait été libre. Devant 
cette énergique résistance le cardinal -légat recula : 
il feignit d'interroger Austen, l'archevêque d'Auch, 
^i^urla réponse de celui-ci que le corps de saint 
Oreas reposait dans le monastère, il s'empressa do 
rMnnaitre qu'en considération derilluslre confes- 
ser, rabba}e devait rester libre. Gomme on le 
P^Qsebien, les autres abbés ne furent pas plus fa- 
ciles que Raimond de Sainl-Orens, cl, en établissant 
kur règlement au profit des évéques Auslen et 
Hugues-le- Blanc, se virent dans l'obligation d'en ex^ 
capter les vingt-cinq églises les plus riches de la 
Gascogne '. 

En cette société étrange, dont le cœur était dur et 
froid comme le marbre, dont les extrémités sem-* 



]. Id rodem, p. 1195. 

12. 
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blaient plus molles que le ploinli, co qu'il y avait 
encore de meilleur c'était la tôle. Nous avons signalé 
déjà la foi anienie et prorondo qui animait le duc 
Guilhem IV. Son ami Wilhem, le comte d'Angou- 
lérnie, était un croyant non moins sincère. Un dos 
premiers il montra le chemin de Jérusalem aux 
princes d'Aquitaine. Accompagné ducomtedeJ[}our- 
ges, des abbés de Sain t-Cy bar et du Bourgdieux, et 
d'un assez grand nombre de nobles, Wilhem alla 
par la Bavière et la Hongrie jusqu'à Jérusalem, il 
revenait, heureux d'avoir visilc lés lieux saints, lors- 
qu'à son arrivée un déplorable événement mit le 
deuil en son ûme. Un incendie allumé, dit-on, par 
des scélérats , avait consumé la ville de Saintes et la 
basilique de Saint- Pierre. Malheureusement le lion 
'Wilhem n'eut pas le temps de trouver les coupables. 
Une maladie tellement prompte le saisit qu'on n'hé- 
sita point à l'attribuer à quelque maléfice. Une pau- 
vre femme, accusée-do sorcellerie, fut jetée dans les 
fers. Selon l'usage germanique oh interrogea Dieu 
par le duel, et deux champions, l'un pour la sor- 
cière, l'autre pour le comte, entrèrent en lice. 
Celui du malade en sortit vainqueur, ce qui n'em- 
pêcha point la sorcière de nier le crime qu'on lui 
imputait, bien que trois femmes, ses complices, 
l'eussent déclarée coupable. Plus clément toutefois 
que son siècle, le comte lui pardonna en mourant , 
et prescrivit d'éteindre le bûcher préparé déjà pour 
elle \ 

1. Ademari chronic. 
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Alors tout était prodige : les cieux réagissaient 
Gonslamment sur la terre |)ar une série de signes mi^ 
racuieux ayant dans l'opinion du temps la relation la 
plus étroite avec les événements humains. Une pluie 
de sang tombe*l-clley au dire de quelques moines » 
sur les eûtes de TAquitainc, et les grands veulent- 
ilssavoir la signification de cette eflrajrante merveille, 
Toracle tliéologique leur répond en se couvrant la 
létc (les sombres voiles de Tallégorie : 

* Il a plu du sang. Celui qui a rougi la |)ierre ou 
It'Sfhairs de l'Iionime, on n'a pu Tessuyer : Teau a 
lave racilement celui qui n'a fuit que baigner le bois. 
^^} le prodige désigne évidemment trois classes 
d'hommes : la pierre, signifiant les impies; la chair, 
It-'S libertins; le bois, qui n'est ni dur comme la pierre 
01 niou comme la chair, ceux qui ne sont ni libertins 
i>i impies, lorsque la peste ou le glaive, que le sang 
aanoDce, se loveront contre cette nation; si les pé- 
^'^^ors au cœur dur se repenlenr, ils ne mourront 
P^'Oldans l'éternité: quant aux autres dont le liber- 
tinagcct l'impiété n'ont point souillé les âmes, ils 
pourront trouver grâce devant la miséricorde împé- 
uétrabhe du souverain juge \ » 

Malgré le respect dont il marchait entouré, le duc 
Guilliem lui-même ^ne put sauver sa famille des 
soupçons superstitieux de l'époque. 11 avait donné 
ooedeses sœurs, nommée Marie, à Raimond de 
Liisignan. Cette jeune femme, surnommée MélusinCi 

I . Fulbcit do Charlrcfi, 6^ (!. 95. 
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à cause du château de Mellc et de celui de Lusignan 
que possédait son époux, avait sans doute , comme 
autrerois la blonde Gisia » le goût de l'étude et des 
lettres. U suffit au vulgaire de la voir s* enfermer avec 
des livres pour égarer son imagination dans les cod-» 
<»ptions les plus monstrueuses. On répéta bientôt 
à voix basse et en frissonnant de terreur que la com- 
tesse Mélusine ét.ait magicienne, et que tous les huit 
jours elle so cbangoait en serpent *; rêve incroyable 
de démence qui , accepté avec ardeur par le siècle 
comme une réalité, ira refléter sa lueur merveilltase 
sur tous les récits des générations suivantes. 

Cette passion des choses surnaturelles, engendrée 
par la faiblesse de rintelligence et par le besoin 
d'activité morale qui tourmentait cette société, dont 
toutes les idées étaient parquées d'avance dans on 
cercle de fer, secondait énergiquement le mouve- 
ment religieux en tant qu'il avait pour but le dépla-» 
cément des individus et le changement de sphère. 
Le milieu du onzième siècle, en effet, ouvrit Fère 
des pèlerinages. Sur les pas du comte d'Ângoulème, 
Isembert , l'évéque de Poitiers ; Jorda , évoque de 
Limoges; le comte d'Anjou et une foule de nobles 
Aquitains allèrent à Jérusalem. Les voyageurs en- 
combraient les chemins de la ville sainte et de Rome, 
parce que Jérusalem était le berceau de l'autorité, 
et que Rome en était le siège. Au Vatican, en eflet, 

i . n Qtianquam non me piœterit drcomrerri jampridem libellum Teraa- 
culA linguA conscriptum de fœminœ Melyssinœ praestigiis octavo quoqoe die 
pube tenus in anguem commutari solitœ.» (Conrad VeceriuA, Rerum Aqui* 
tanic, ly p. 393.) 
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irûoaiilc véritable souverain. La miraculeuse omni- 
potence de l'anneau de l'apôlre avait rendu le fils 
^«1 forgeron maître de l'univers ; et voici commentj 
^<s cette main qui couvrait le monde, l'ancien moine 

Bf/ff obrand dirigeait l'Aquitaine sous le nom de Gré- 

fiO'>o VII. 

' ÏDe tous les princes de notre temps, écrivait-il, en 
^'^'^k, à Tévêque de Cavaiiion , qui, mus par une 
cup» ^it^; perverse, vendent les biens de l'Église do 
'^'^^^ et foulent aux pieds, comme une vile servante, 
cc^t^i vénérable mère à laquelle ils doivent tout lion- 
neiA-^ et tout respect , Philippe, le roi des Franks, 
est c^criainement le plus audacieux et le plus coupa- 
ble • Son crime odieux nous est depuis long-temps 
coT\ D|] ^ ^i \\ froisse d*aulant plus notre cœur, il le 
We^se d'autant plus cruellemenl que sa puissance 
®^*- plus grande, et qu'il Tut autrefois plus soumis à 
* église romaine. La \oix de noire devoir et le péril 
d^s églises nous porlaienl à réprimer vigoureusement 
^^s insolents excès, lorsque son cliambricr Alberic 
*^t^la notre censure prûte à éclater, en nous assu- 
^•^til qu'il allait corriger ses écarts, et respecter dé- 
armais les droits des églises. Si donc il refuse de 
l^nir sa promesse, qu'il sache bien que nous ne to^ 
'érerons pas plus long-temps la ruine de vos églises, 
61 qu'armé de la sévérité des bienheureux apdtres 
Pierre et Paul , nous châtierons celte résistance opi- 
niâtre '. > 

1. Sacrosaiict. Conc. Ph. Labb. ,t. tl. «- Gregorii papae VII Épistolîc, 
qiUt. \\\i. 
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Après avoir jeté ces fieres paroles au roi de 
France, Grégoire VU s'adressa avec plus de dou- 
ceur, mais avec une voix non moins impérieuse, aux 
gouverneurs des monastères. Arnold, abbé de Sainl- 
Sever, mande plusieurs fois à Rome, no se pressait 
pas de s'y rendre. Tout en lui envoyant sa bénédic- 
tion aposloli(|ue, et en prenant sous sa protection 
l'abbaye de Sainte-Croix, Grégoire ajourne Arnold 
aux fêtes de la Toussaint \ Ce sont ensuite les cha- 
noines de Saint • Hilaire de Poitiers qu'il rappelle 
aux coutumes anliques; ce sont les sufTragants du 
métropolitain d'Auch dont il réprime l'indiscipline '. 
C'est le déploiement tyrannique de Taulorité épi- 
scopale qu'il arrôLe sur le seuil des cloîtres. Il fallait 
l'entendre npostropiier les féodaux : < Mous nous 
adressons à toi , noble comte , écrit-il a Guilhem de 
Die , et nous sommes étrangement surpris de ce 
qu'après avoir choisi un évêque du consentement de 
tous, et sous l'inspiration divine, tu n'as point craint 
d'exciler une sédition contre lui, de piller le cierge 
et les citoyens de sa ville lorsqu'il est venu prendre 
possession de son siège, et , ce qui est plus révoltant 
encore, d'élire un simple clerc à sa place. Bien 
qu'une présomption si haute et si criminelle mérite 
au plus haut degré les censures apostoliques, jus- 
qu'ici néanmoins, à la sollicitation de ce même 
évêque, nous avons différé de lancer nos foudres 
contre toi. Mais, de peur que notre longanimité 

1. Eodem loco, c^tist. M. 

2. Kpist. Liv, Lv. 
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n'augmente Ion audace, et ne nous entraine à l'ou- 
bli de nos devoirs de juge , nous te mandons et t'or- 
donnons de reparer convenablement les torts causés 
à tonévéque, et de ne lui nuire en rien à l'avenir; 
car, eo vertu de noire pouvoir apostoli(|ue , il te 
chargerait comme un ennemi et un rebelle des liens 
de Tanathème , et te cli.asserait de TÉglise '. » 

Tenant, du reste, la balance d'une main impar- 
tiale pour tous les membres de la société chrétienne, 
Grégoire Vli déployait autant de zèle contre les évo- 
ques (|ui opprimaient leurs inférieurs que contre 
les laïcs oppresseurs des évé(|ues. Ainsi ce ne fut 
P^en vain que les moines de Poiiiers réclamèrent 
contre leurs prélats. Le pape frappa isembert de ses 
censures les plus rigoureuses; mais ce dernier laissa 
crever le nuage, et n'obéit point. Celle volonté ar- 
rêtée d'ailleurs d'imprimer partout à l'Église une 
marclic uniforme sur un signal parti de la grande 
cité forçait Grégoire VII à faire comme le batelier 
1"»» traversant un lleuve rapide, est conlrainl , 
pour résister au courant, de s'élancer, avec la por- 
<îl>cet la rame, lanlôt à lavant, tantôt à l'arrière, 
l30toi sur les flancs de son bateau que lt.*s flots em- 
portent. A peine a\ail-il plaidé la cause des moines 
de Poiiiers et chargé les évé(|ues de Die et d'Oloron 
de pacilier les dilférends des abbés de Saint-Sever 
et de Sainte-Croix , que la révolte du monastère de 
Déols ou du Bourgdieux , en Berry, lui remettait la 
plume a la main : 



186 HISTOÏBE DtJ MIDI DE LA FRANCE. 

« Vous avez élu Guallcrius, malgré Texcommu- 
nication lancée contre lui! Malheur à son âme s'il 
ose s'immiscer dans l'adminislration de l'abbaye I 
Malheur à vous si vous ne reconnaissez immédiate- 
ment pour voire abbé noire confrère Wormond, 
rarchevôque de Vienne, que nous avons choisi de 
noire aulorilé aposloliquc ! Comme votre désobéis- 
sance n'est pas un petit forfail, vous comparaîtrez 
ù Valence le premier dimanche de la Pentecôte de- 
vant Hugo, révêque de Die, et vous vous soumet- 
trez humblement à tout ce qu'il vous prescrira de 
noire pari. Que si vos espriis superbes refusaient de 
fléchir devant nos paroles , sachez que ce jour même 
vous serez excommuniés par notre vicaire '. » 

Une missive semblable était envoyée aux nobles 
du Berry, et tous les archevêques, évoques, clercs 
et laïcs non excommuniés de la Provence recevaient 
à leur leur cette épltre impérativc : 

< Perspnne de vous n'ignore que le monastère de 
Monlemaior est place depuis long-temps sous la pro- 
tection spéciale du Saint-Siège. Or, si nous devons 
par devoir veiller avec soin sur toutes les églises, 
celles qui sont les plus voisines de Rome ont les prc* 
miers droils à notre protection. Ayant donc appris 
qu'on avait envahi, contre toute sorte de droit et de 
justice, les biens dudit monastère, nous vous aver- 
tissons paternellement et vous enjoignons de forcer 
sur-le-champ les usurpateurs de ces biens à les res- 

1. Epist. Gre^orii VU pap., lib. vi, eplst. xxvn. 



ClXQDifîME PARTIE. 187 

lilueretàse garder à Favenir, sous peine crexcom- 
nuiiication apostolique, de loucher aux propriclos 
de l'Église \> 

Après les inlérèts malôriels du clergé venaient les 
foléréts moraux de la société chrétienne. Dans la 
jarisprudence canonicpie de Rome , les alliances cu- 
ire parents étaient réputées incestueuses. Cette 
bomurdes mélanges du môme sang, qui se fait jour 
dans la plupart des actes religieux de l'époque, dicte 
i Grégoire VII sa lettre au comte de Poitiers (dans 
hqaclle il va jusqu'à dire que laposlérilé dun noble 
dégénère lorsqu'elle ne sorl pas du sein d'une épouse 
fégilvne)^ et lui inspire cet habile mandement traus- 
™»au comte de Béarn, Cenlulle. 

• GRÉGOIRE , évéque, serviteur des serviteurs de Dieu, 

* ^H comte Cemtcle, salut et ùétiédiction aposioUquc. 

* Nous avons appris de personnes dignes de toute 

BOire confiance que tu possédais ces qualités qui 

recommandent un bon prince à restimc de tous, 

«roant à rendre justice, à défendre les faibles et à 

consolider la paix. Ces récits ont fait que nous t'a- 

y^% pris en affection comme un bon fils do TÉglise 

ranaÎLe. Pourquoi faut-il que la conduite olTre un 

o6lé répréliensible? On nous a dit que lu étais uni 

inné de tes parentes, et nous nous hâtons de t'a- 

•Wrtir de peur que celle faute ne consume le fruit de 

1. Eodem loco, eptst. xwiii et \\\\, 
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toutes tes bonnes aelions. Consulte' donc AmAlus, 
révèque d'Oloron, et Bernard, rabbô de Marscillei 
et fais ia pénitence qu'ils t'imposeront aiin de sau- 
ver ion âme el de ne pas entraîner la noble femme 
mise sous ta tutelle dans Téter nelle perdition. Vé- 
nère avant tout l'Église de Dieu , lionorc-la, dérends 
ses droits sans cesse, et rends Tobéissancc et le res- 
pect aux évoques comme à les pères spirituels : en 
agissant ainsi tu te couvriras de gloire devant le siè- 
cle, et mériteras la vie sans fin de réternitc. Si lu 
pouvais venir vers nous, nous te verrions avec plai- 
sir , et nous nous occuperions plus eflicacement du 
salut de ton âme '• » 

Quand les Téodaux demeuraient sourds, ce mo- 
nitoire était aificlié à la porte de toutes les églises cl 
fulminé devant tous les autels de leurs comtés : 

c Aux Angevbis el aux Tourangeaux , 
» GKÉ(;oinE, évéquey serviteur des serviteurs de Dieu. 

» Vous savez, nous n*en doutons pas, c|ue le comte 
crAnjou a été frappé d'une excommunication c|ui 
s'étend sur tous ses fauteurs. Loin de rentrer dans 
une voie meilleure, il a dernièrement poussé Tau- 
dace jusqu'à expulser notre frère de Tours de son 
siège, en le dépouillant de tous si's biens. C'est 
pourquoi nous vous ordonnons, en vertu de notre 
autorité apostolique, de vous séparer enlièi^etiienl du- 
du comle et de ses complices, et de n'avoir avec eux 

1. K'Hl^m h>r«>, opisl. \x. 
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aucune comniunicalion. Quant à rarclievôqiic, noire 
frère, qui souitrc pour lu juslice, conlinucz à lui 
obcjr cl à Taider comme de tendres fils \ » 

Quelque formidable que nous semble aujourd'hui 
cette voix en retentissant dans le passé , on ne peut 
s'empêcher de reconnaître qu'elle s'élevait presque 
toujours en vain au onzième siècle. Le comte d'An- 
jou, par exemple, qui s'était brouillé avec son arche- 
vêque, parce que celui-ci voulait le forcer à chasser 
sa femme, ne devait pas pour un motif semblable 
être touché bien profondément des anathèmes de 
Grégoire Vil, derrière lequel apparaissait toujours 
placée à peine dans l'ombre la noble et séduisante 
figure de Mathilde. Aussi une anarchie Tunesle ne 
cessait d'agiter l'Église, et la chancellerie romaine, 
obligée d'écrire à la fois pour réprimer des usurpa- 
tions à Die, à Marseille, à Narbonne, à Bourges, à 
Bordeaux, à Auch, n'avait pas un instant de repos. 
Tout en invoquant l'aide pontificale, le clergé d'A- 
quitaine, de son côté, s'aidait lui-même avec ardeur. 
En 4029, un coneile avait été tenu à Poitiers pour 
confirmer l'apostolat de saint Martial et corroborer 
la foi du peuple en ce propagateur du christianisme. 
La même année, le s)'no(le de Gharroux, présidé par 
le ducGuilhem, proscrivit Thérésie des Manichéens. 
Quatre ans plus tard, celui de Limoges excommunia 
Pons, le comte d'Auvergne, qui avait renvoyé sa 
femme. En i034, une seconde assemblée réunie dans 

1. Epiit« XXIII, litr. IX. 
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n.ii-> > luuiics .iciions. Consulte' donc ÂmniuSi 

.r.ir.f . Mui'iu oL Bernard, Tabbc de Mnrsoillc, 
:;> 2 L .iiL'iieo i|ii'ils l'imposeront a(in de sau- 

r m ;iiic ;L do 110 pas cnlrainor la noble femme 

ii5< -j"> ^a uilollo dans réternelle perdition. Vc- 

i. V •jui loiit rKj;lise de Dieu , honore la , dérends 

^^ .!v .i> sins cesse, et rends l'obéissance et le rcs- 

0-: :a\ L'vcqucs comme à les pères spirituels : en 

^.>v:i»i ainsi lu le couvriras de gloire devant lesiè- 

^ i inerileras la vie sans fin de rélernilé. Si lu 

l.u•^:l^ \onir vers nous, nous te verrions avec plaî- 

«^ . I nous nous occuperions plus eflicacement du 

<*ai ie ton âme '. » 

jîutiid les féodaux demeuraient sourds, ce mo- 
,.^uv oUil allîché à la porle de loutes les églises cl 
i.uk.iK' do\ant tous les autels de leurs comtés : 

4 Aux Angevins el aux Tourangeaux , 
■ .;r» .'lut , èvéque^ serviteur des serviteurs de Dieu. 

"^okis ^inoz, nous n'en doutons pas, (|ue le comte 
. \..i(i>ii a été frappé d'une excommunication c|ui 
X uti\i sur unis ses fauteurs. Loin de rentrer dans 
iiii. Kic meilleure, il a dernièrement poussé Tau- 
.av^ /•N^u*i expulser notre frère de Tours de son 
vi-s'-'- ^**' '^- dépouillant de tous ses biens. C'est 
.««^4*iaci nous vous ordonnons, en vertu de notre 
*jL',wfc*iv .iposioli((ue, de vous séparer entièrement du-- 
Al 'iMit oi de ses complices, et de n'avoir avec eux 
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aucune communication. Onant ù rarcliev6(|iic, noire 
frère, qui soiinVc pour la juslice, continuez à lui 
obéir et à faidcr comme itc tendres fils \ » 

Quelque formidable que nous semble aujourd'hui 
cette voix en retentissant dans le passé , on ne peut 
s'empêcher de reconnaître qu'elle s'élevait presque 
toujours en vain au onzième siècle. Le comte d'Ân- 
joOy par exemple, qui s'était brouillé avec son arche- 
vêque, parce que celui-ci voulait le forcer à chasser 
sa Temme, ne devait pas pour un motif semblable 
être touché bien profondément des anathèmes de 
Grégoire Y II, derrière lequel apparaissait toujours 
placée a peine dans Tombre la noble et séduisante 
figure de Mathilde. Aussi une anarchie funeste ne 
cessait d'agiter l'Église, et la chancellerie romaine, 
obligce d'écrire à la fois pour réprimer des usurpa- 
tions à Die, à Marseille, à Narbonne, à Bourges, à 
Bordeaux, à Auch, n'avait pas un instîinl de re|)Os. 
Tout en invoquant l'aide pontificale, le clergé d'A- 
quilnine, de son coté, s'aidait lui-même avec ardeur. 
En 102!l, un coneile avait été tenu à Poitiers pour 
confirmer l'apostolat de saint Maniai et corroborer 
h foi du peuple en ce propagateur du christianisme. 
La même année, le s)'node de Charroux, présidé par 
ie ducGuilhem, proscrivit l'hérésie des Manichéens. 
Quatre ans plus tard, celui de Limoges excommunia 
Pons, le comte d'Auvergne, qui avait renvoyé sa 
lëmine. En i034, une seconde assemblée réunie dans 

1. Epiftt. XXIII, litr. IX. 
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place do Lancelinus d'une commune voix'. Pendant 
ce temps le pape Urbain II était arrivé en Aquitaine. 
Voyageant à grandes journées, il s'arrètu quelques 
inslanls ù peine aUvPuy, pour y tenir une sorte d'as- 
semblée préparatoire , et arriva , comme il l'avait 
annoncé) à Clermont, dans Toctave de Saint-Mar- 
tin, le 14 novembre 1095. 

PREMIÈRE CROISADE. 

Treize archevêques et trois cents évèques ou ab- 
bés l'y attendaient. Le concile s'ouvrit le 18, et, 
s'occupant d'abord du gouvernement intérieur et de 
la discipline de l'Église ^ les prélats commencèrent 
par voter, sous la présidence du pape, trente-deux 
canons, ciyant principalement pour objet: 

De maintenir la paix ; / 

De compter comme pénitence le voyage en Terre- 
Sainte ; 

D'empôcher les clercs de porter les armes, de se 
marier, d'exiger un salaire pour ensevelir les morts, 
de garder chez eux des concubines, d'élever leurs 
fils à la prêtrise ; 

De sauvegarder ceux qui se réfugieraient au pied 
des croix ; 

De défendre aux laïcs de se fiiire élire évè- 
ques; 

Et aux évoques, de devenir les hommes-liges des 
laïcs ; 

1. Ph. Labbe, Sacrosanct. Conc, t. x, p. 307. 
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D'ordonner à ces derniers d'avoir à payer exaclc- 
ment la dimo, de rendre les églises el les aulels 
usurpés, de ne plus s'arroger le droit de nommer 
aux bénéfices ecclésiasliques ; 

Et de décider enfm que le noble qui meUrail la 
n^aîn sur un évéque serait voué à une infamie éter- 
nelle et déclaré indigne de conserver ses armes. 

A. ces mots, tous les pères s'écrièrent par accla- 
uiaiion: Qu'il soit fait ainsi'! Et ces mesures préli- 
minaires arrêtées, le pape Urbain passa immcdiale- 
■^^■^lau but sérieux du concile. Ce n'était pas en 
€Hei alin d'ajouter quelques arûcles au code épisco- 
N Cjuc ce grand concours d'arciievôqnes et de pré- 
lats 5c trouvait réuni à Clermont. La féodalité, parvc- 
"^<i à son plus haut point de développement et lièrc 
d^ Sa force, menaçait d'écraser rKglise. La loi évaii- 
géticjue n'était plus qu'une lettre morte, le souille 

• 

*^^védule du siècle éteignait la foi, toute vertu péri- 
^'»*lail, toute charité s'elfaçiiit des cœurs. Tandis 
(l^^ le prince des ténèbres allait étendant tous les 
Jours son empire parmi les féodaux', la nation en- 
U^'re, en élat continuel d'hostilité, était livrée au 
plus alfreux desordre : le brigandage des seigneurs 
assiégeait et désolait les routes; on ne voyait par- 
tout que fer et flamme. A chaque instant éclatait le 
cIjoc dos combats, sans aulre prétexte qu'une in- 
doroptable cupidité; et, pour tout dire en un mot, 

I. lilcm, p. JL<9. 

7. Willel.ni T\rcii>is aicliicp. UslMia* liiici prîmes in G -l.-. l). I (.rr 
Fraocoic, p. c>VJ. 

II. i"^ 
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il suffisait de Tcxciler, celte cupidité infànio, pour 
devenir aussitôt la victime des nobles. Il fallait donc, 
sous peine de mort temporelle, encliainer cette vio- 
lence du pouvoir civil , saigner largement pour Taf* 
faiblir le corps féodal étouflant de pléthore, et, afin 
d'arracher des flancs de TÉglise ces lions furieux qui 
la déchiraient, ouvrir une arène lointaine et vaste 
où leur rage sanglante pût s exercer sans autre péril 
que pour eux-mêmes \ L'idée des guerres d'outre- 

1. R Erat eo lemporc, antequàm gcntium fierct tanta profectto, roasimit 
ad invicem bostiiitalibus, istius Francorum rogni facta tiirbatio ; crebrt 
ubique latrocinia, Tiaruni obscssio pasbtm audiebantur; iiuô fiebant ta- 
ceudia infiDila; uullis pia^ter solù et indumità ciipiditate exi»t(îDUboa camby 
exstniebantur pra'lia, et, ut brovitotiiiu ciauJam^quicquid obtutibua cojil- 
doruin subjacebat, nusquam atteiidcndo cujus cssot, pitcdœ patebat. Mox 
ergo y et niirû et increlibili ob insprrabilitatt'iii animoruni inimotalioBa 
commoti, Mgiiuin poiitiûcis pra.nUcti pnficeptioneindictum,criices \iJclicet 
ab episcopis et prcsbyteris sibi precantur iinponi; et siciit rapidissinii venti 
inipetus, sola non magna p]u\ia; unda rcstringi : ita illico contigit ad iovi- 
ccm siiuuUates univcrsoriiin, et bclla sopiri pcr inditam sibi aspirationem, 
baud dubium quin Cbristi.» (L'abbé Guibcrt, Histoire de Jérusalem ^ Ht. ii, 
cb. VII.) 

« Féliciter et anteà sedan<]is lot civilibus comilutn bellis occurrit, décréta 
in concilio Claromoiitano ab l'ibaiio II, in S\riam expeditio.» (D. Haute- 
serre, Deducibus et comilibus provincialiOus CaUiiVy p. 115.) 

a Non sulùin iii Oriente ita fuli-Ics ab inipii^ oppiinicbiintur, verùm in Oc 
ridcntcctinomnipCMèoibelen^iuiii, muximi' intor oosqiii lidolcsdicebantiir, 
fidcs defecerat, et Domini tiiuor erat de incdio siiblatus; |)erierat de vf\m% 
jiistiUa; et icquitate snlKictà, ^iolentia doniinabatur in popiilis. Fraus, 
doliis et circiimvcntio latë involver.iiit univorsn. VirUis oninis iocuni de- 
dcrat, et ce-sorat quasi inutilis, maiitiA subintrantc. Videbatnr saoè lunn 
dus déclinasse ad Te!i|>eiani, et Filii boniinis adveutus secundus fore vici* 
nier. >'ain nmltoium refiixerat cliaritas, et (ides non invoniebahir saper 
terrain : con usis ordinibus cunda rt*ul>aiitur, et in chaos piistinum 
iniiihhîs ^idfbiitnr ledire vf'h*. Mi»joivs cnini piiiuipes, qui snbjectos ad 
IKiOMij leuobantor iliiiijro, nc^-lnl«» i .ui- lndcre, pro uiusis lc\ibus con. 
ti'iHJtMilrsad iiniiTin, U'iiono* tiaiMiaiit iiminliis, piu'.îaN pa-siin exercc- 
baiit, païqjcnnu boiia iniiiiî» fciîcllit.bu& aii^ c\iMiK'l»aiil ad rjptnaui. Ec- 
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mer 86 présentait naturellement: car, d'une part, 
les esprits étaient déjà familiarisés avec ces sortes 
dcipédiiions où, indépendamment d'un riche bu- 
tin, les barons allaient chercher en Espagne, comme 
nous Tavons \u plusieurs fois, une expiation morale; 
6lf de l'autre, les mœurs musulmanes avaient réagi 
sur le christianisme, au point que les chrétiens imi- 

^iium et roonasterioruiu non parcebatiir piaediis; nec Aductorum 
PU^uioBibus coofi*rel)aot aliqiiid à pii» priocipibus indu lia privilégia , sed 
Bec imiDiiiiitatera suiitam et prislinam sibi viudicabant dignitatein. LfTrin- 
S^iir fané sancluariuin , et Usibus dediratii co'k'.'ïtibu^ Ti rapiebantur 
■rtttiilii. Kon di»tin^uebat ucrani à profano niaiiiM sacrilega ; «ed, »uMatA 
'(''^'nitiâjpncda? |ialeb3Dt aitariura ventes, amictua sacerdotum et vasa 
Donini. 

"Itaqnedominiis Urbanuà, ^iden» bominuin nialitiam in^dum esce-i(i»M, 

tirisa {lastifi] couculcari uionita, ductrii.am eTang*-lii bordere è eoutrarîo 

^ver»je p(,(^ jl2ti6 , etprinripis ten»bianiin bjiigéijt»qje patere iiiif/criurn, 

uxiiis liiarimam quomodo lutTilionjoi nion^itris pos.-et f*cfrirrere roncilium 

P^9\t apud Clarammoiitantim rxknrocare di«[*osu(l, etc.^ 'W'ilMtû Ty<- 

'^^sarcbiepiâcopi lluljrliL- lib. i, p. C34 et C3'J, De ^lestii I>ei f*er Fraiicos, 
1. 1.) 

'Bùmappapa 6ecundu?,\ir egre^iii?, videfts cbriMîaoiUti^ fidem cwtOùi- 
t« ik ooDibuà tam riero quaio ihj|>uIo pes^umdari et (^rra/ um prmcipt- 
v^^'^HtiSQntcr certaminc MVico nunc ill:?* niinc istS ii.t^r ■** dit^id^-ntibui 
P^^^Mponiyloca Àaiicta violari rillas^jne igné crem^ri, di\ina ':t buinar a 
Iwfibriii ûaberi , in Anerniii concilium fecit.- l'uldierii Carbot/:h<ïi<» 
CtsUperegriniFiaricoruni, p. i. 

* JuD CDÎm eo ui^qiic fla^:ti''>rum con-iietudo prorui^e^at, ut oiumà p^Um 
('([(Lvim al lurpia iJcclinairùt, - etc. JI;-:toria bi'-rv-oiurii.'a'ia àhfX,n% 
Mcerti, p. 1. 

Telles itont le§ vêrilaM*:» can-e-, tri f-^t le ^ul b'jt *\i't rroi^vUii Jij> 

qo'ici, faute de rec'ju:if a-i\ s .urf.rf, ^f-i h>-fott*ui h ar.n'fat /*Ui m^snc 

louprctktu ce f'Ui : lui* aj.-'-r f*- I r^'i^:-, q=i'.*:i f',=»;f%.t f/*'iiri;,;.<-r ;i 

TinfiBi; âpre? ra% eu il' L'iKj in, *i fvr [!.<:] . -ïi cîarerri^M ♦•ij.r;»!*^ 'I^r.ii i/in 

dificoojà, il ne «auia.t re-tT {'•j::.t.re ri'«jri 'iiu?^. > ' f. «/itit^ror*'. k.'j, un 

re;z:ret re-p flii»-»j\, «.u-^- 'i > i- «:- ^ï M.ri.j-i f.*: -'*■ tf*- «I-*.»* pîii- -*/«. 

TfOt à ce Ii'.'ilit de ^llr 'Ji:.- •,fi iî-.--, '.'•:•: *:>*■ l'i [>•:.*♦: 'î*: -O-i «:'prit l<t 

poitail plutôt \t:? I-.-î c .rb|''j> ti-/.' ? p.»; i iit: *.: ï-:,\ hu>' '{*it: \Kt\\- •. fo'>*. 
Uhearsde IViU'J.ti'^rj^ li -•.•î it,^\-: *ir \ nu.- >.':>.* : t lï ««rf.M: d'j Vij<:l «l 
D*A btea IHfilit q>J.' I',- C'jIl cb^)«I*jrei«^tJr: d-« '.fOiit^fJ*;^. 

15 
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talent les Sarrazins dans les deux pratiques les plus 
importantes de leur religion. Comme les musulmans 
en eflet accomplissant pour saluer le tombeau de 
Mahomet le pèlerinage de la Mecque , les chrétiens 
accomplissaient le pèlerinage de Jérusalem pour sa- 
luer le tombeau du Christ. A F instar des imans qui 
avaient prêché si long-temps dans leurs mosquées 
Talgibed contre les iniidèles, les évoques prêchaient 
dans les églises la guerre sainte contre les Sarrazins. 
Dire comment la réaclion chrétienne avait rapporté 
ces idées d'Espagne, ce serait expliquer comment le 
vent prend en passant les graines qui ont mûri sur 
un champ et va les semer dans un autre. Le fait 
existait , il ne s'agissait plus que d*en profiter et de 
lancer sur le chemin de Jérusalem, déjà frayé par le 
comte d*Ângoulême et ses nobles compagnons, toute 
cette féodalité en armes qui depuis deux cent qua- 
tre-vingts ans ensanglantait le sol aquitain. Fort à 
propos, pour presser Taccomplissement de ce grand 
projet, un ermite d'Amiens, appelé Pierre, dont 
le cerveau , échauiTé par le soleil d'Asie et par les 
méditations ascétiques, rêvait sans cesse des appa- 
ritions, venait de remettre au pape des lettres du 
patriarche de Jérusalem qui implorait à grands cris 
du secours contre les païens. Urbain s'empara de ce 
protexte, et, se transportant après le concile dans la 
place publique de Clermonl , il prononça le discours 
suivant : 

« Nous avons appris, frères bien-aimés, et vous 
avez appris comme nous ce qu'il nous est inipossi- 
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ble de répéter Sc'ins pousser des sanglots, c'est-à- 
dire à quelles misères, a quelles persécutions, h 
quelle déplorable tyrannie les chrétiens nos frcres, 
les membres de Jésus sont livrés en victimes en Pa- 
lestine, à Antioche et dans les autres contrées orien- 
tales. Vos parents, vos alliés les plus proches, car 
ifous êtes fils du même Christ, du même Dieu, sont 
esclaves dans leur héritage , ilotes sur la terre de 
leurs aieux. Le sang chrétien, racheté par le Christ, 
coule à torrents; la chair chrétienne, sœur de la 
chair du Christ , appartient à des maîtres impies ! 
Partout le deuil , partout la misère, partout les gé- 
missements dans leurs villes. Hélas ! je soupire à ces 
mots : les églises où était autrefois célébré le saint 
sacriGce, les églises, ô douleur! sont maintenant 
changées en étables. Les Turcs, infâmes et immondes 
possèdent nos villes sacrées et oppriment nos frères I 
l'église même d'Ântioche, ils Font souillée de leurs 
abominables superstitions ! 

' Les patrimoines des saints sont devenus la proie 
de leurs sicaires : des maîtres cruels jouissent des 
biens donnés aux pauvres par les nobles. Le sacer- 
doce de Dieu est foulé aux pieds, le sanctuaire de 
Dieu est profane de toutes parts. Le peu de chré- 
tiens qui se cachent dans les lieux saints gémissent 
dans Tangoisse. Je me tais sur Jérusalem, ô mes frè- 
res! je n'ose vous en parler ; car celle cité irois fois 
sainle, dans laquelle vous savez tous que Jésus-Christ 
a souffert pour nos crimes , soupire sous le joug 
Ignominieux des païens. A quoi sert maintenant Té- 
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glisc de la bienheureuse Marie, dans laquelle furent 
ensevelis ses restes, au fond de la vallée de Josa- 
phat ? 

» Pourquoi n'osons-nous vous parler du temple 
de Salomon ^ dans lequel les nations barbares ado- 
rent leurs idoles qui ont clé placées dahs ce lieu vé- 
nérable contre tout droit et toute juslice'? Ah! 
comprenez noire silence sur le sépulcre du Seigneur 
qu^ vous avez abandonné à Tabominalion. 

» Ils enlèvent violenimeut les offrandes dont vous 
l*avîez orné; ils le couvrent tous les jours de déri- 
sions et d'oulragos. Et dans ce sépulcre cependant 
Dieu mourut, descendit, s'endormit pour nous, et 
chaque année il ne dédaigne pas d'y faire un mira- 
cle; car les lampes éteintes le jour de la Passion, 
dans l'église et dans le sépulcre, se rallument tou* 
tes seules au souffle céleste... Quel est le cœur de 
pierre que ne toucherait un tel miraclel Croyei- 
moi , il est plongé dans la bestialité, celui dont le 
cœur ne se sent point traversé par ce rayon de la 
grâce divine. Chrétiens et gentils néanmoins voient 
cela, et n'en sont pas meilleurs; ils tremblent, mais 
ne retournent point à la foi. Et ce n'est pas mer- 
veille, car l'avc^uglemenl les domine. 

» Nous disons ces choses, frères bicu-aîmés, afin 

1. Sachant à quels auditeurs il avait alTairc, le pape ayance ici deux 
fiits fort inexacts : inexistence du temple de Sulomon et Tadoration des 
idoles on Orient. On sait que les innsnlnhins les axaient, au contraire, sf 
fort en hoirenr, qu'une idole d'or massif prise dans Tlnde formait le seuil 
d'une do leurs niosquik's pour (|ue les croyants y crachassont dessus et la 
foulassent aux pieds en Tenant faire leur prière. 
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(le VOUS avoir ici pour garants de nos paroles. Les 
calamités de nos frères sont grandes, et la dévasta- 
lion de TÉglisc de Dieu s'accroit de jour en jour. 
Ses larmes et ses gémissements , ses soupirs et ses 
sanglots ne cessent de s'élever vers nous. Pleurons, 
frères, oh! pleurons, et allons gémissant avec le 
|>salniistc sur nos malheurs et nos misères, car celte 
prophéliedu Seigneur s'accomplit : 

» O Dieu ! les nations sont entrées dans ton héri- 
tage ; on a profané le temple de h sainteté , on a mis 
Jérusalem en monceaux de pierres. On a donné les 
corps morts de tes serviteiœs pour nourriture aux 
oiseaux des deux , et la chair de tes bien aimés aux 
bétes de la terre. On a répandu leur sang comme de 
Veau autour de Jérusalem , et il ny avait personne 
qui les ensevelît. Malheur à vous, frères, malheur à 
vous qui avez été en opprobre à nos voisins j en mo- 
querie et en raillerie à ceux qui s'abritent autour de 
nous'l 

» Compaiissons donc à la désolation de nos frè* 

res , et melons nos larmes à leurs larmes. Nous qui 

sommes l'abjection du genre humain cl les plus 

Wiauvaîs fils du Christ, déplorons Toppression de la 

rre-Sainte. O martyr Etienne! qu'elles furent heu- 

wses, les pierres qui ceignirent ton front de la 

tironne de laurier! Qu'elles furent heureuses, ô 

nn-naptiste! les ondes du Jourdain qui baptisé^ 

ni le Sauveur ! Les enfants d'Israël , sortis d'E- 

t . Psaume d*Asa|)li iaxix, t. 1.2, 3, \. 
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gyplc, conquirent, par les armes, cette terre illustre 
sous la conduite de Josuc, en chassèrent Tétran- 
ger, et purent jouir de la Jérusalem terrestre comme 
de la Jérusalem célesle. 

» Que disons-nous, frères? Ecoutez et compre- 
nez. Continuellement armés de fer, vous passez votre 
vie à déchirer vos semblables et à vous entre-égorger. 
Celui qui frappe les brebis du tlédempteur n'est 
point de la milice du Christ. La sainte Eglise, pour 
avouer enfin la vérité, désirant secourir les siens, 
cherche à créer une milice dont nous sommes ici le 
héraut. Vous ne suivez pas la voie qui mène au sa- 
lut et à la vie éternelle. Oppresseurs de l'orphelin ^ 
ravisseurs des biens de la veuve , homicides , sacri" 
légesy hardis violateurs de la justice pour Ceffasion 
du sang chrétien, vous attendez le butin des brigands; 
et comme les vautours volent au cadavre ^ vous flairez 
les dépouilles et le sang du champ de bataille. En vé- 
rité cette voie est la pire, car elle conduit le plus 
loin de Dieu. Si donc vous avez quelque souci de 
vos âmes, cessez toutes ces guerres inipies et courez 
à la défense de Téglise d'Orient. C'est d'elle qu'é- 
manent en effet loules les joies de votre salut, c'est 
elle qui a pressé sur vos lèvres ses mamelles pleines 
du lait divin ; c'est à elle que nous devons les dog- 
mes sacrosaînts de l'Evangile. Je parle ainsi, frè- 
res bien-aimés , afin que vous ne trempiez plus dans 
le sang vos mains fratricides ^ que, vous levant tous 
contre les nations étrangères, vous marchiez sous 
les ordres du Christ comme une phalange invincible, 
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que VOUS comballicz mieux que les Israélites pour 
votre Jcrusaiem, et que vous écrasiez ces Turcs plus 
méchants encore que les Jébusùens. 

» Il sera beau de mourir pour le Christ dans une 
cilé où le Clirist est mort pour vous. Si la mort 
vous frappe en chemin , no craignez rien, pourvu 
que Dieu vous trouve dans ses rangs : Dieu donne 
le même denier pour la première et pour la sixième 
heure. C'est une chose horrible^ frères bien aimés, une 
chose horrible que de tourner contre les chrétiens une 
^^in ennemie . En ceignant le glaive conire lesSarra- 
3^i»s,vous ferez au contraireuneœuvresingulièrement 
pic: car la charité ordonne de mourir au besoin pour 
SCS frères. Ne soyez point en peine de ravenir, rien 
"^ fait défaut à ceux qui craignent le Seigneur et qui 
• îiiment véritablement. Les dépouilles de nos ennemis 
^W5 appartiendront^ vous vous saisirez de leurs 
trésors; et ou vous reviemlrezr chargés de butin et de 
flfoire, ou, revêtus de la robe de pourpre des martyrs, 
vous irez jouir dun Imiheur éternel. 

» Engagez-vous sans crainte sous le chef qui mul- 
tiplie les pains et ne laisse aucun service sans sa- 
laire. La vie est courte , et il ne faut pas redouter 
le labeur qui peut vous valoir la couronne immor- 
telle. Voici riieurc de vous dire, avec raulorilé du 
prophète : Que les plus puissants ceignent leur glaive 
sur la cuisse \ Tirez Npcc, et soyez les fils des puis- 
sanls: car il vaut mieux pour vous mourir dans la 

I. Psaume XLv, Maskil des Enrants deCoroo. 
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guerre que de voir les malheurs de notre nation et 
des saints. Et que les scduclions de vos foinmes, 
que Tamour de vos biens ne vous détournent pas de 
ce voyage , cl ne viennent point vous effrayer des 
fatigues qu'il doit coûter. .. 

* Quant à vous, frères et coéveques, prêtres et co- 
héritiers du royaume des cieux, allez répéter mes 
paroles dans vos églises , et prôchcz à pleine voix , 
prêchez partout le voyage de Jérusalem. El vous gui 
partirez y sachez bien que nous prierons pour vous 
tatidis que vous œmballrez pour nous. Notre devoir 
est de prier y el le vôtre de combattre contre les Àma^ 
lécites. Nous étendrons vers le ciel, comme Moïse, 
des mains infatigables. Parlez donc, et courez frap- 
per Âmalec d'une main intrépide. Amen \j^ 

Cette déclaration de la croisade , comme toutes 
les choses arrangées d'avance, se passa très-froide- 
ment. L'enthousiasme imaginé plus tard, le fameux 
Dieu le veut (Deiis lo vol), et ce concours immense 
de barons cousant la croix rouge sur l'épaule, n'exis- 
tèrent que dans l'imagination des chix)niqueurs du 
second dge. H y a mieux : c'est avec beaucoup de 
peine que le pape réussit à trouver un chef; et, 
comme il n'y avait au concile aucun personnage d'as- 
sez haute naissance pour conduire l'armée, Urbain 
fut forcé de choisir Adémar, révoque du Puy, qui 
se lit prier long-temps, et accepta de très-mauvaise 

1. « Sermo Urbani i)apii.^ H in concilio Ciaroinontancnsi.» (Extrait des 
manuscrits de la bibliothèque du Vatican.)— Voir Labbe, Sacrosancta Coo- 
cil., t. X, p. jt4. 
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grâce*. Le nouveau projet tie commença de remuer 
sérieusement les masses que lorsque les évoques, de 
l'elour dans leurs diocèses, se mirent à parcourir 
les fKiroisses , appelant le peuple a la guerre sainte. 
D'abord celle mulliUide d'esclaves qui couvrait la 
glébc de l'Eglise et de la féodalité civile prêta To- 
reille à l'ardente prédication des évoques, en enlen- 
danl dire qu'elle pouvait briser sa chaîne, sortir du 
carcan de fer qui meurtrissait son cou dans celte 
société t}rannique, et aller vivre au loin dans Tin- 
dépendance, avec la perspective dos cienx si le sort 
^lait contraire, et l'espoir d\in riche butin s'il fa- 
vorisait Tcntreprise; elle se leva tout entière. Pour- 
quoi aurait-elle hésité? H lui était impossible de 
tomber à une existence plus misérable, et, en par- 
tant pour l'Orient, elle échappait, du moins mo- 
mentanément, au jong féodal. Aussi est-ce parce 
que la croix rouge émancipait riioinme et le déro- 
bait, pour toute la durée de rexpédiliou, au pouvoir 
arbîlraire de son seigneur on Télexanl au titre de 
soldat de Dieu , (juc les serfs s'empressèrent de la 
coudre sur l'épaule droite. 

Alors s'accomplil véritablement la parole évangé- 
lic|ue : Je ne suis point venu porter la paix ici-l)as^ 
mais la guerre. Les maris se séparaient de leurs 
rcnimes, les femmes abandonnaient leurs époux, 
les fils quittaient leurs pères, les pères délaissaient 
leurs enfants; il n'y avait pas de lion assez doux , 

1. «nie itatiiio iirct iiivitiis >usctfi)it.') Jloberti monacin Ilistoria liicru- 
•olyoïitana, lib. i, p. 2.) 
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jssez cher qui pût retenir les esprits et les emp<^cher 
lie suivre le torrent \ Ces misérables populations, 
eugimrdîes dans ia servitude, sortaient de leur abru- 
lisis^raent bestial à la voix dos prôcheurs, et, heu- 
reuses de changer de place et d'existence, se préci- 
pitaient vers les sables de la Palestine, qui devenaient 
pour la seconde fois la terre promise. Entraînés par 
le mouvement, les vieillards, les femmes, les en- 
fants grossissaient les flots de Témigralion : les moi- 
nes eux-mômes, entassés dans les cloîtres, en bri- 
saient les portes ; des croix saignantes aiïreusement 
incisées au front comme marques de la mission di- 
vine, ils venaient joindre les croisés. 

Le zèle et la foi n'étaient cependant pas les seuls 
mobiles de cet enthousiasme. Beaucoup s'expa* 
triaient pour suivre leurs amis, un grand nombre 
afin de ne pas se laisser accuser de lâcheté , d'au- 
tres par folie , et la plupart dans le but de se débar- 
rasser de leurs créanciers \ 

Ceux qu'il importait surtout de faire partir se 
montraient les plus tièdes. Soit qu'ils répugnassent 
aux excursions lointaines, ou, ce qui est plus pro- 
bable, qu'ils eussent deviné les projets de l'Eglise, 
les barons ne se pressaient nullement de gagner Jé- 
rusalem. Une double manœuvre, habilement conçue 

1 . n »c crat caritatis TiDCiilum quod huic fervori posset pracjudiciiim 
faccre.» (Willdmi Tyrensis archiep. Hist., lih. i, p. 641.) 

2. Idem, lococitato: Deindè laici nobiliss mi , totusque vulgus^ tant 
cnsfi quàmincesti, aduUeri, homicidœ, /tires, perjurî\ prœdoncs, quin 
et scxus fœminciis, pœnitentià ducti ad liane Iretantcr concurrunt \iceiii.» 
(.Vll»erli Aquensis Hist. bierosol., lib. i, p. 1.) 
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Cl plus habilement exéculée, les y contraignit néan- 
moins. Le chef de la croisade, Âdcmar, gouvernait 
Raiiuond, comlc de Toulouse, avec ia puissance 
qu'un cvéque instruit et ferme devait exercer à cette 
époque sur Tesprit d'un vieillard croyant et faible : 
il usa de son ascendant, et n'eut point de peine à 
k déterminer. Or, en prenant la croix, Kaimond 
eolralna par son exemple , et sans doute aussi par 
SCS ordres, Guilhem de Sabran, seigneur du diocèse 
d'Iisez ; Dccan de Posquières , baron nlmois ; Guil- 
ftem V, seigneur de Montpellier; Pierre Déranger de 
Grîgnac, Pierre Raymond de Monlpcyroux ; Bernard 
Raymond, du diocèse de Béziers; UaimoriLl Bertrand, 
de rislc-en-Jourdain ; Pierre Raiuiondd'llautpoul , 
Roger de Mirepoix; Roger II, comte de Foix ; Rai- 
niond Pelet d'Âlais ; Isarn, comte de Die ; Raimbaud, 
comte d'Orange; Guilliem, comte du Forez; Guilhem, 
le fils du comte d'Auvergne; Gérard, lils du comte 
lie Roussillon; Gaston, vicomte de Bcarn; Amanieu 
d'Albret; Raimondr% vicomte dcTurennc; Raimond, 
vicomte de Castillon, et le Limousin Goullier de Las 
Tours. 

£n mùme temps, l'évéque Adémar rangeait sous 
le saint étendard, par sa propre influence, Guilhem 
Hugo de Monteil, son frère ; liéraclius de Polignac, 
Ponsde'Fayn, Pons de Balazun et Géronie, seigneur 
de Biage dans le Vélay. La majeure partie de ces 
barons avaient fait testament a>ant leur départ en 
faveur do l'Eglise ' , les autres s étaient vus forcés 

I. Iliftt. de réglise <Ic Maguelonnc, p. 130 et 3ii. 



200 HISTOIRE DU MIDI DE Ik FRANCE. 

dû vendre ou d'engager leurs fiefs : en sorte que lors- 
que ce pieux insensé, nommé Pierre -rEriniic, à 
force de promener dans les campagnes sa face os^ 
seuse et pûle déjeunes , son squelette courbé et ca-!- 
ché à peine sous une sale serpillière', à force d'agiter 
son crucifix trempé de larmes, eut réuni celte inultir 
lude confuse qui devait périr en prenant les devants 
dans les marais de la Hongrie; lorsque les bannières 
féodales flottèrent sur le cliemin de Jérusalem, à Té- 
tât de trouble quotidien succéda le calme, et, déli- 
vrée de ces cruels éléments de violence, la société 
méridionale respira un instant fair de la paix. 

Ce n'est pas à dire toutefois que le bruit des ar-* 
mes cessât enlièremenl. Trois ans après, pendant 
que le sage Raimond battait les escadrons de Soli- 
man, en Palestine, le duc Guilhem, joignant ses 
troupes à celles de Guillaume-le-Roux, roi des An* 
glais , ravageait la Normandie. A son retour à 
Poitiers, il apprit que les croisés obtenaient les 
plus beaux Iriomphes. Les Aquitains se racontaient 
avec orgueil les nouvelles de la Terre-Sainte. Le 
comte de Toulouse avait emporté Marrah, place voi- 
sine d'Antioche, et le Limousin GouUier de Las 
Tours, homme magnifique d'audace, était monté le 
premier à l'échelle. La seule ombre funèbre jetée 

1. « Patrus, nomine vir quidem summœ icligionis sanclisque dedilai 
adihus... cujiis niininim color penitùs incullus eial, spiritufi ferTens, 
podes midi, statiira bievis, faciens macilciita, leginjen vilissima cappa : qui 
non cqui, nun nuili , mula've, sed asini lantùm veliiculo qiiôcumqne per- 
f;rl»at uUbatin.» (Histoire de la guerre sainte, de Grégoire, évéque de 
Tcnatine, témoin oculaire, rappoi léc du Mont-Cassin par MabiJloD.) 
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sur leur gloire élail ia mort d'Âdémar, le chef de la 

croisade. Mais celle ombre s'effaça bientôt devant la 

prise de Jérusalem ; conquête éclatante due en grande 

partie aux soins de Gaston de Béarn, qui dirigeait 

les travaux du siège et les maciiines\ Le relenlisse- 

mentde ces nobles faits d'armes lira Guilhem YIII 

^e sa torpeur. Jaloux de laver dans les eau\ du 

Jourdain le sang qui souillait sa cuirasse , en Tan 

-il09 il prit la croix à Limoges, avec tous ses barons, 

«t peignit ainsi, en empruntant les formes de la 

xioiivclle langue d'Âquilaine % ses irrésolutions et ses 

x^egrets au moment du départ : 

Puisque de chanter il ni*a pris rciivio, 
Je ferai un vers Irisle et dolent ; 
Je ne serai plus le voisin 
De Poitou ni de Limousin. 

Moi , je vais partir en exil , 

Et je laisserai mon fils en guerre , 

En grand* peur et on péril ; 

Et ils lui feront du mal, ses voisins. 

Puisque le partir m*est si grief 
Du scigneurago de Poitiers , 

1. Ralmond d'Agiles, Jlisl. hicrosol., lib. m, cap. rx. 

2. ]'us de cliaiitar nfes pics talons, 
Farai un vers don sni dulcns, 
Non serai mais obcdicns 

l)e Pe\tau ni de Lemozi. 

feu m'en auarai en ess)l ; 
Laissarai en j^iicrra mon (illi, 
£n gran [oor et en peiilli ; 
£ faran li mal siey vezi... 

(Manusciit de la bibi:otliè(iuo du Roi 7226, fui. 230, y^, col. 2.) 
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En la garde de Foulques d'Angers 
Je laisse ma terre et mon cousin. 

Si Foulques d'Angers ne le secourt 
El le roi de qui je lieus mes honneurs. 
Mal lui feront tous les autres , 
Car ils le verront jeune et faible. 

S'il n'est brave, loyal et preux , 

Gai , ardent et courtois , 

Ils le fouleront aux pieds 

Les Gascons félons et les Angevins. 

Pour lui j'eus prouesse et valeur, 
Mais je me sépare de lui , 
Et je vais aux pieds de celui 
Qui pardonne à tous les pécheurs. 

Bien j'ai été dispos et gai , 
AJais noire Seigneur ne le veut plus ; 
Maintenant je ne peux supporlcr le faix , 
Tanl je suis près de la fm. 

Ici je laisse ce que j'aimai tant, 

I^ cavalerie et l'orgueil , 

El je cours sans regrels 

Aux lieux où les péchés prennenl fin. 

.le demande à mon compagnon 
Le pardon si je lui fis tort, 
]•:( je dis oraison à Jésus 
En roman el en lalin. 
Ici j'abandonne tout h fait 
Le vair, le gris et la zibeline. 

Soixante mille cavaliers et plus de deux cent mille 
faniassins levés dans les comtés des frontières cl en 
Gascogne suivaient sa bannière qui se déployait (ic- 
renient au-dessus des peunons du comte de Bour- 
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gogne, d'Hugo de Liisigiian , de Hugues de Vérman- 
dois, frùrc du roi de France, el d'Élieniic de Blois. 
A l'avant-garde marchait Horpin, le comte de Bour- 
ges, qui, pour sufOre aux frais de l'expédition , 
vendit sa ville au roi Philippe de France soixante 
mille sols. Toute cette multitude se dirigea vers 
Jérusalem par Conslanlinople; niais, livrée aux ar- 
chers de Soliman, car les Grecs se hâtaient de tra- 
hir les chrétiens pour les infidèles, beaucoup moins 
dangereux encore, elle laissa, dit-on, cent mille 
cadavres sur le premier champ de bataille , les ac- 
cidents de terrain el les bois sauvèrent le reste. 
Guilliem rentra dans Anlioche dépouillé jusqu'à la 
chemise. Le sac de Tortose le remit bien un peu en 
armes, selon l'expression contemporaine ; mais , 
écrasé de nouveau sous les murs de Ilamula , où 
|)érit entre autres nobles combattants Hugo de Lusi- 
gnan, où le comte Herpin fut fait prisonniiM*, le 
souverain de Poitiers songea au retour. S'embar- 
quant alors à Joppé, il revint seul dans cette A(|ui- 
lajno qui demandait avec lamentations et avec lar- 
mes où étaient les trois cent mille entants qu'il lui 
avaitprisM Peu de tempsaprès, le malheureux Herpin, 
dont le hasard avait sans doute brisé les fers, revint 
aussi en Europe. Comme il ne lui restait plus rien 
de sa grandeur passée, il se rendit auprès du pape. 
Pascal II donna sa bénédiction à l'héroïque soldat 
du Christ, et, se trouvant probablement fort em-> 

1. Orderic Vital, liist. ecclésiastique y liv. x, et les auteurs déjà cités. 
n. 14 
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jvntfMS Je âa misère, qui lui élait venue en ccou- 

:2Bi t> [jrvdications de rÉglisCy il lui conseilla de 

.-tîMhiu^er aus anuos el de s'ensevelir dans le clollre 

i« CiUuv. Uifrpio suivit ce conseil ; mais lorsque les 

jrui4&> Ju uioode bourdonnaient de loin à sou oreille, 

iQK<{ue, ranienê vers le passé par le souvenir el les 

ré^es in^otonlaires , il se réveillait en sursaut dans 

sa cifUiile froide et nue , l'ancien comte de Bourges 

ilul regretter plus d'une fois sa ville et méditer avec 

amertume sur la reconnaissance de l'Église '• 

Le cliquetis des lances et le bruyant sifflement 
Jtfs Ûcches vinrent troubler ses réflexions. Guilliom 
avait guerre avec le comte d'Anjou , auquel on at- 
tribuait rincendie des châteaux de Thouars et de 
Kiort. H fallut, pour séparer les deux voisins égale- 
Bicnt irascibles, l'intervention de leurs moines ol 
uue pluie tellement orageuse qu'elle dura deux jours 
el deux nuits. On élait alors en li06, et l'AquituiDC 
ue parlait que des miracles de saint Léonard. Le 
fameux Boéniund, prince d' AnlrirU ^, croyant avoir 
été délivré par le secours du saint des chaînes sar- 
raxineSi arriva cette année a Limoges pour accom- 
plir le vœu qu'il avait fait de visiter son tombeau. 
Les dix premières années du douzième siècle s'écou- 
lèrent ainsi entre des pèlerinages et des combats : 
les chroniqueurs du temps retracent admirablement 
el eu peu de mots la stérilité et la tristesse de ces 
jours ternes : < Grande famine et mortalité ; le sel fui 

l. Klein, U»cocilalo, 
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Iropcber, et il s'éleva entre le duc Guilhem et Hugo 
de Lusignan, dit le Brun, une guerre qui dura 
long-temps'.» Les Gascons, à la môme époque, bat- 
taient les Sarrazins d'Espagne, et l'excommunication 
tombait sur la tète de Guilhem VIIL 

Le duc d'Aquitaine, que le voyage de la Terre- 
Sainte paraissait avoir rendu plus indocile aux avis 
de FÉglise et moins respectueux pour les prélats, 
scandalisait alors le siècle du spectacle de ses désor- 
dres. Laissons parler un instant William de Mal- 
mesbury, et nous verrons que l'Église, malgré sa 
puissance morale , élait encore renversée commo 
une vassale , et criait à terre sous le pied brutal de 
la féodalité. 

c Dès que Guilhem , homme léger et liberlln, fut 
de retour de Jérusalem, il commença à se plonger 
dans le bourbier des vices comme s'il eût cru que le 
monde, dirigé avec tant de soin par la main de la 
Providence, roule et marche au hasard. Toutes les 
choses sacrées, il les tournait eu ridicule et les ex» 
posait sans cesse, par ses railleries, aux rires mo- 
queurs des barons. Tel était rcxccs de son délire 
qu'il ne craignit pas de faire bàlir des cellules dans 
le château de Niort , et de les peupler de femmes do 
mauvaise vie qu'il appelait, selon la célébrité qu'el- 
les s'étaient acquise dans le vice, la prieure, l'ab- 
besse, les officiales. Bientôt, marchant la tôle haute 
dans celte voie coupable, il chassa la duchesse, et 
amena dans son palais la femme d'un vicomte voisin 

1 . Chroniqne de Saiot-Maixent, dite de M aîHezaîs. 

i4. 
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pour laquelle il s'éprit d*unc passion si violente qu'il 
la lit peindre sur son bouclier, avec un jeu de mots 
obscène. A Tannonce de ces désordres, le sévère 
Gérard, évèque d*Angoulèiue, partit pour Poitiers, 
et somma hardiment le duc de renvoyer Malberge. 
Mais Guilhem, qui trouvait partout matière à sar- 
casme : « Tu verras, lui répondit-il, les cheveux 
9 repousser sur ton front cbauve avant que je quitte 
» ma vicomtesse. » Pierre, Tévèque de Poitiers, 
voulut joindre sa voix à celle de son confrère, et, 
l'ayant repris en termes trop libres, Guilhem le 
saisit d'une main aux cheveux , et, brandissant son 
épée de l'autre : « Tu vas mourir, lui dit-il, si tu 
» ne m'absous. » Pierre feignit refTroi , demanda un 
répit, et. achevant la formule de l'excommunica- 
tion, il s'écria : « Frappe, maintenant, frappe, mau- 

> dit ! — Je te hais trop, reprit le duc du môme ton 

> railleur, pour t'envoyer en paradis * . » 

Malgré son impiété, Guilhem prit part aux guer- 
res d'Espagne, qui durèrent neuf ans, et dans 
lesquelles Gaston de Béarn; Ccntulle, comte de Bi- 
gorre; le vicomte du Gabardan; Auger de Mira- 
mont, évoque do Lascar; Arnold, vicomte du La- 
bour, et une foule d'autres barons aquitains se 
couvrirent de gloire. Dans la dernière bataille, li- 
vrée en 1120, les nôtres tuèrent quinze mille Mau- 
res, et prirent deux mille chameaux*. Cinq ans 
après cette victoire, Guilhem, qui aurait été excom- 

1 . De gestis Anglonim» lib. y. 

2. Chronique de Maillezais, an 1120. 
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rnunié au concile de Reims, présicU; par le pape 
Calixte 11, si un jeune ambilieux, évoque de Sain- 
tes, n'eût excusé adroilement son refus de conipa- 
ralire au concile où i'accusail sa femuic répudiée; 
le duc Guilhem ne put railler la mort, et alla se . 
coucher dans les caveaux de Fontevraull à côté du 
célèbre fondateur de cette abbaye, Robert d*Arbris- 
sel, dont la to*nb(^ était toute fraîche. 

Malheureusement son tils lui succéda : nous di« 
sons malheureusement, car il eût mieux valu pour 
TAquitaine que Guilhem IX' ne fût jamais né. Dans 
les commencements de son rogne, il porta la cou- 
ronne ducale avec assez de dignité. Une fâcheuse 
aflbire Tayant mis en lutte avec le roi de France, il 
De céda rien de ce que ses pères avaient conquis, 
et, plantant sa bannière au milieu du chemin du 
nord, força Louis-le-Gros à reculer devant, elle. 
Comme jadis Tévôquc de Rodez, celui de Glermont, 
une fois chassé de sa ville par le comte Euslache, 
y était rentré grâce au secours de Louis-'Ic-Gros, 
son cousin, qui avait joué dans celle circonslanco 
le rôle de Clovis avec saint Quintien. Vers 1131, 
Ëuslache , indigné de le voir usurper la puissance 
temporelle , expulsa de nouveau révè(|ue. Celui-ci 
court aussitôt auprès du roi de France , qui réunit 
ses troupes, et, assisté des comtes do Flandres, 
d* Anjou, de Montfort et de Bretagne,' envahit 1* Au- 
vergne, assiège et surprend Montferrand. Il venait 
d'entrer dans la ville lorsque Guilhem arriva avec 

1 . Pretu|ne tous leA auteurs Tout «)nfom1u avec le troubadour mu p^rc« 
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si> ' i*..^ -lï. Tn message respccUicux, maïs ferme, 

u .-.. •r>a^ .-ir lui au camp du roi. Le comte y pre- 

^oiw ^ .-l'c j-îe Je son vassal, el prinit Louis-lc-Gros 

.e ^iLTTfr vfcins ses domaines en ofTranl de se pré- 

^ufccr : iu plaid spécial avec le comle d'Auvergne, 

.k ttf jouuieilre le litige au jugement de ses pairs. 

:^t; i-t4» ivant consulté les barons, se relira, et l'on 

c\(tt*iiit« pour terminer ce diiïérood, d'un plaid qui 

:k4 tietiu è Orléans '. 

Mu^ te duc Guilhem était loin de déployer cette 
:mbk fermeté dans ses rapports avec TÉglise. Un 
idùstue atlligeant divisait le monde catholique. En 
^KK> Innocent H, élu souverain pontife, avait trouve 
Titt concurrent dangereux dans Pierre de Léon. Banni 
ifo Rome par ce dernier, il parcourait la France en 
K ifhorcliant des défenseurs et en excommuniant son 
nvaL Celui-ci avait dans son parti l'Allemagne, 
tKspagne el l'Aquitaine, et il devait surtout l'adlié- 
>kMi de celte dernière contrée à l'influence de Gé- 
rartMo-Gliauve, évi>que d' Angouléme, (|uî, depuis fort 
Viiy-tenips légat du siège apostolique, com//mm/ai7 à 
tf^tAqnilaine y depuis les monts Ibériens jusqu'à la 
i^v d likéan \ 

Ardent sectateur de Pierre de Léon, Gérard gagna 
W Uuc ot lit expulser de leurs cités les évér|ues de 

t« % |N«6^'tus4iuc est in Gallia in ad sobrinum snum Lutlovicum regem 
«Itfixilb^ UH MMt ad versus coinitem Arvernoium , « elc. (Jacob Meyer , 

t. . v^iHKluia à coUibuA Iberornrn us<]uè ail Lipcrini amplectitur cl 
,jjlnfcM iX^MM» l«ruerat cjni imporio. » (1/abbé de Douneval, lie de saint 
M»^rf«W. U%. u, cliap. Yi.) 
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Poitiers, de Bordeaux et de Limoges. En vain le 
fameax abbé de Clairvaux, saint Bernard, accourut 
avec Joslin, prélat de Soissons, pour implorer la 
grAce des proscrits : le duc fut inflexible, et persista 
quatre années dans le schisme. Au bout de quatre 
ans, saint Bernard revint accompagné de Gaufridi 
évëque de Chartres, légat d'Aquilaine pour Inno* 
cent ; mais leurs instances et leurs menaces n'ayant 
produit aucun eflet sur Tesprit de Guilhein, saint 
Bernard, transporté de Fureur, sort après la messe 
de Icglise, tenant la patène où était rhoslie, et allant 
se placer devant la porte du palais , le feu dans ses 
regards et d*un accent Icrrible, il somma le duc, au 
nom de Dieu, de reconnaître le pouvoir d'innocent. 
Tout oflrayé à ce spcclacle, Guilliem tomba aux ge- 
noux de saint Bernard, et accorda tout ce qu'on vou- 
lut'. Les évèqucs rentrèrent dans leurs villes; TA- 
quiiaine s'inclina sous la vice-royauté spirituelle 
d'un homme du nord, et ce légat étranger se montra 
si barbare, que Tinfortuné Gérard, trouvé mort dans 
son lit, ayant été enterré secrètement sous les dalles 
d'une basilique, il ordonna d'exhumer son cadavre, 
et le fit jeter dans un champ *. 

A cet acte déplorable de faiblesse, Guilhem en 
ajouta bientôt un autre qui devait avoir les consé- 
qucnces les plus funestes pour l'avenir delà nation. 
Aiin d'expier je no sais plus quels ravages commis 
en Normandie, les moines francs qui le gouvernaient 

1 . Épltrcs de sainl dernard. 

2. lUateserre, RerumAquUanic, lib. x. 
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renvoyèrent à Saînl-Jacques-dc-Compostelle avec le 
bourdon de pèlerin. Guilhem mourut en chemin : 
comment? on ne Ta jamais su I La fm du dernier 
duc d'Aquitaine reste enveloppée d'un mystère que 
la politique violente du clergé du nord expliquerait 
peut-être, mais qu'on n'a jamais cclairci'. Ce qui 
aiderait à l'entrevoir, c'est que Louis-Ie-Gros fut le 
premier qui apprit sa mort et qu'il prétendit avoir 
reçu du messager qui vint lui annoncer cet événe- 
inent si grave un testament dans lequel Guilhem don« 
nait la main de sa fille Aliéner^ à Louis-le-Jeune en 
lui assignant pour dot V Aquitaine et le Poitou. En 
vertu de cetle pièce manifestement supposée^ les mô- 
mes barons francs qui avaient naguère accompagné 
Louis-Ie-Gros en Auvergne, tels que les comtes de 
Champagne et de Vermandois, conduisent brusque- 
ment à Poitiers cet enfant, frêle, pâle et tondu 
comme un moine, qu'on appela depuis Louis-le- 
Jeune; et environnant les deux orphelines d'une fo- 
rêt de lances, marient l'aînée, qui avait à peine seize 
ans, au chétîf nourrisson des chanoines de Notre- 



1. II faut dire, cependant, pour èlre juste, que les barons da Limousin 
auraient bien pu être accusés de sa mort, car il songeait à les punir de 
Venlèvemeiit do sa fiancée Émine. <« Ob quam injuriam LemoTicinos dax 
subverterc dictans apud sanctum Jacobum peregrinus oblit.* (Cbronica Gau- 
fredi prioris Vosiensis, p. 304.) 

â. Sa mère s'appelait iflnor on la nomma une autre JEnor, Alla, iEnor. 

3. Voir Hauleserre (locosuperiùscitato). — Bcsly, ^Is/ojre des com/ft 
de Poitou, p. 137.— \.;iTtty,V Héritière de Guienne. — D, Vaissète 
lui-même, qui parait avoir été payé pour écrire Thistolre du Languedoc 

au point de vue de Tunité monarcbique, avoue la fausseté de ce testamoit. 
(T. Il, p. 324.) 
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l)ame. Les barons francs profitorent avec si pou de 
releoiic de la faiblesse des orphelines el l'ardeur 
spoliatrice les dominait à un tel degré, que Radulfe, 
comte de Yermandois, emmena Pélronille, la plus 
jeune, qui n'était qu'un enfant; allenditcinq ans, bien 
que marié, qu'elle eût grandi, et lorsqu'elle devint 
nubile il répudia sa femme et épousa la fille de 
Guilhem pour s'emparer de ses fiefs de Bourgo- 
gne'. 

C'est ainsi que les rois du nord franchirent la Loire 
et parvinrent à rétablir momentanément leur auto- 
rité sur ce pays qui, depuis irois cent vingt-trois ans, 
av^it cessé de la reconnaître. 

. 1. Hanteserre, Rerum AguUanic. lib. x. 
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SIXIEME PARTIE. 

CUierref et domlnalion des Anglais (première période). 

BfooîoipelHéfl. 



DEUXIÈME CROISADE. 

Un million d'hommes perdu dans les sables de la 
Palesline et l'épouvantable série de misères qui si- 
gnala la première croisade n'avaient pu dissiper lafih 
(aie illusion des peuples. Les mémos motifs d'ailleurs 
animaient l'Église. < Le Saint-Siège n'avait jamais 
eu plus de raisons pour faire prêcher une croisade. 
Un esprit de sédition et d'hérésie commençait à s'in- 
troduire parmi les peuples et môme parmi le clergé 
d'Occident 9 elmenaçail à la fois la puissance des pa^ 
pes et les doclrifies de l'Église. Eugène 111 se trouvait 
en buUeaux troubles suscités par Arnaud de Bresse. 
On m parlait, dans la capitale du monde chrétien y 
que de rebâtir le Capilole et de substituer à l'autorilé 
pontificale celle des consuls et des tribuns de l'ancienne 
Rome; dans cet état de choses, un grand événement 
comme celui de la croisade devait détourner les es-* 
prils des nouveautés dangereuses \ » 

Le fameux abbé de Clairvaux emboucha donc la 
trompette évangèlique. Le jour des Rameaux de l'an 
114G, une vaste tribune fut élevée sur une colline 

1. Micliaih), Hist. des croisades., t. ii, p. 14'. 
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aux portes de Vézelai; et deboiil avec ses modestes 
babils de cénobile, à ccUé de Louis-le-Jeune couvert 
de son magnifique manteau royal, saint Bernard prê- 
cha la guerre sainte de la même manière et à peu près 
dans les mêmes termes que le pape Urbain l'avait 
prèchée à Glermont. Dès qu'il eut fini de parler , 
Louis se jeta à ses pieds pour lui demander la croix; 
et paré de ce signe sacramentel il balbutia quelques 
phrases bibliques péniblement apprises par cœur, & 
h suite desquelles un certain nombre de barons pri- 
rent l'engagement de revenir à Jérusalem. L'éloquent 
prédic;Ueur de la croisade on avait été élu le chef: 
mais y plus prudent qu'Adémar du Puy, saint Ber« 
nards^y refusa nettement; et tandis que les milliers 
d'inrortunés égarés à sa voix allaient périr sous le 
cimeterre des Turcs, il resta tranquillement dans 
son monastère, n'en sortant que pour jouir de son 
immense popularité, pour guérir les malades qu'on 
lai. montait aux fenêires avec une échelle, tant la 
presse était grande aux lieux où il s'arrêtait, et pour 
Faire des miracles qui étaient si nombreux qu*il fal- 
bit les annoncer au peuple au son des cloches. Le 
nouveau croisé, dont le corps débile et centrerait ca- 
ehait la férocité de r hyène, ce misérable Louis-le- 
Jeune qui avait fait brûler vifs treize cents vassaux 
dans l'église de Vilry, joignait à la semence de tou- 
tes les mauvaises passions une déHance et une ja- 
lousie extrêmes. Pour ne pas perdre un instant de 
yue cette jeune victime que les intrigues sanglantes 
de Suger lui avaient livrée, il voulut qu'elle prit la 
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L'évéque do Langres annonça la décision du con- 
cile à la noble fille de Guilhem, el lui apprit en 
Diôroe temps que toutes les provinces qu'elle avait 
apportées à Louis-le-Jeune lui étaient rendues. Le 
18 mars li51 , Aliéner sortit donc répudiée de 
Jiaugency , et reprit le chemin de la demeure de ses 
pères. 
\ Le comte de Foix raccompagnait par ordre du 
roi de France , ce qui ne l'empêcha i)oint , du- 
rant toute la route, d'exhaler sa colère par les 
plus violentes menaces '. Et cependant y malgré l'af- 
front dont elle était ternie, la riche héritière vit 
briguer avec ardeur son amour et sa main. Thibaut, 
comte de Blois, ne voulut-il pas l'épouser de force^ 
et, sur les flots de la Loire, ne vit-on pas glisser, la 
nuit, une barque qui ne s'arrêta qu'aux murs fidèles 
de Tours? Tandis que sonnaient les cloches, tandis 
que volaient les sujets aù-devant de leur souveraine , 
un groupe d'hommes d'armes, le casciue en tôle, lu 
visière baissée , marchait silenciousoment au Porl- 
de-Pilcs : un chevalier couvert de fer les conduisait. 

C'était un fils du comte d'Anjou , Gooifroi Planta* 

• 

genêt , parti pour enlever Aliénor. Elle fut avertie à 
temps, et, par des chemins de traverse , se rendit à 
Poitiers. Voilà les tours du palais natal , du château 
de Clain et Boivre ; voilà les ormeaux qui ont om- 
bragé son enfance, les doux gazons qu'elle foulait, 
les fleurs cueillies par la fiancée du prince royal de 

i. Olgaray. 
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Paris. Au confluent de ces deux rivières aux eâux 
fraiclies cl vertes elle relit le doux sirvenle de 
Bernard de Veniadoury qui lui dit encore : 

L*amour me ficrt si gentiment 
L'âme d'une douce saveur : 
Cent fois meurs le Jour de tourmeot, 
£1 revis cent fois de bonheur. 

Bien la voudrais seule trouver. 
Qui dormît ou qui fît semblant, 
Pour lui ravir un doux baiser, 
Puisque dit : Non ! moi la priant *. 

Écoulez ces fanfares! Au bruit des cors cl des 
tron)peites une brillante cavalcade s'avance vers les 
tours ; les pieds des chevaux résonnent sur les ponts* 
levis. La belle Aliéner se présente pour recevoir ses 
hôtes. Mille acclamations éclatent autour d'elle; de- 
vant elle s'abaissent et flottent les plumes do mille 
to<|ues. Un prince tombe à ses genoux; elle Ta re- 
levé en souriant. Accourez à la cathédrale , nobles^ 
Poitevins; à la cathédrale, peuple et bourgeois^ 
évoque, et moines; et sonne, cloche de Saint-- 
Ililaire : Aliéner se relève femme d'Henri Planta— 
genêt. 

Ce mariage eut lieu à la Pentecôte, et au com- 
mencement de Tautomne les deux époux allèreni 
visiter le haut pays. A Limoges , ils furent reçus ^* 

avec enthousiasme : le peuple se porta en foule sur 

1. Aquest amors me fiert tan gcn.... 

Ben la volgia solatrobar... 
(Mss. de la Bibliothèque royale, Qo 7220, fol. 58, col. I.) 



l 



r 



SIXIÈME PARTIE. 223 

leur passage, et les moines de Sainl-Marlial accouru- 
rent les prendre en procession pour les conduire à 
leur église. Mais tout se borna, de la part du cierge 
et du peuple, à ces démonstrations extérieures : 
quand le duc exigea son droit d'albcrc dans la ville, 
Tabbé le refusa sous prétexte qu'il n'était point tenu 
de Tacquiter hors de Tenceinte du château , et tes 
bourgeois insultèrent ses hommes , ce qui l'obligea 
â raser les murs de ce château et à rompre le pont '• 
Henri y le jeune rotisseaUj comme rappelaient ses 
ennemis, était un prince brave et déterminé; mais, 
sans la main d'Aliéner, jamais le genêt de la maison 
d'Anjou n'aurait ileuri sur le trône d'Angleterre., La 
dot de rhéritiére d'Aquitaine, composée de Guienno 
et Poitou, d'Aunis et de Sainlonge, du Limousin et 
du Quercy, de l'Angoumois et du Périgord, jointe 
û l'héritage du Planlagenet, à qui la mort de son 
père Geoflroi légua, Tannée suivante, l'Anjou, le 
Maine et la Touraine, forma un état bien plus re- 
doutable que la monarchie féodale des Français. 

Il n'en fallait pas tant pour appuyer victorieuse* 

jnent les droits de sa more Mathilde à la couronne 

d'Angleterre , aussi s'empressa- 1- il de passer la Man- 

«^6 ; et l'enthousiasme qu'il avait excilo naguère à 

Carlisle, en se faisant armer chevalier par son onclei 

JDavid, le roi d'Ecosse, éclata de toutes parts autour 

lui'. Éiienne, qui occupait le trône, battu dans 

plusieurs rencontres, fut donc très-heureux d'aecep- 

1. Ciinmiea Gaufredi prioris VoftieiuU, p. 308. 

2. O'Goklsmitli , Histoire d' Angleterre» 
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(cr la mcdialion du comte d*Ârundcl; el bienlôt, à 
la &uilc d'une eiUrevuc où Malhilde le convainquit 
qu'Henri élnit le fruit adultère de leurs amours, il le 
déclara son successeur. 

Dès qu'on eut porté son cercueil aux moines de 
Feversham , le Plantagenet prit le pouvoir sous le 
nom d'Henri II. Son premier soin fut de faire revi- 
vre les prétentions d'Aliéner ' au comté de Toulouse; 
mais, ne trouvant pas Raimond de Saint-Gilles dis- 
posé à les reconnaître, il eut recours aux armes. 
Tombant d'abord sur le Quercy, il s'empare de 
Moissac par force, de Cahors par ruse. Non loin de 
cette antique cité des druides, un bruit miraculeux 
l'arrête : un bourgeois de Casteinau-de Brelenous, 
inspiré du ciel à son lit de mort, a voulu être en- 
terré sur le seuil de la chapelle de la Vierge , en 
creusant la fosse on a trouvé le corps de saint Ama- 
dour encore entier. 

Ces resles, que l'on supposait appartenir au fon- 
dateur de l'oratoire, furent a l'instant exposés, sur 
l'autel de la Vierge, à la vénération de la foule; 
les populations voisines accouraient, lorsque le roi, 
attiré par la rumeur publique, les devança toutes, 
et vint s'agenouiller des premiers dans l'église aé- 
rienne de l'ermilage. En se relevant, il ouvrit les 
deux mains qu'il avait pleines d'aumônes; il or- 

1 . GeftU Ludo?ici VU.» Ntngis chronic. — Roger de Uoweden. 

2. « Comme héritière de Philippa, sa grand' mère, ou, sous prétexte qne 
le duc d'Aquitaine avait autrefois engage ce comté aux aïeux de Raimond.» 
(Histoire universelle anglaise, t. lxxt.) 
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donna dclcvcr un oraloirc, et de couvrir le corps 
d'Amadour de lames d'argent '. 

Après avoir rendu ces pieux devoirs au saint, il 
revint à Limoges et frappa les bourgeois d*une con- 
Iribulion de irenle sols : Tabbé Pierre dût en payer 
sept et autant de mules. De Limoges Henri se porta 
sur Pcrigueux à la lèle de son armée. Là , passant 
une revue générale dans la prairie de TÉvêque , il 
donna le ceinturon militaire à Malcolm , le roi d'E- 
cosse, qui Tavait suivi dans son expédition. Ce nou- 
veau chevalier conféra le même honneur à trente 
des siens , et , par la route de Brives et de Cahors 
qu'ils prirent en passant , les deux rois se dirigèrent 
sans perdre de temps vers Toulouse. 

Pendant qu'Henri s'avançait du côté du nord, en 
forçant les châteaux de CasteInau-d'Estrètesfonts' et 
de Verdun , le comte de Barcelone , le vicomte de 
Béziers, et le soigneur de Montpellier, montaient 
du coté du midi, enfermant Raimond dans un cer- 
cle de lances qui se resseritiit à chaque instant. 
Pour résister à ce double choc , le comte de Tou- 
louse n'avait que les murailles de sa ville et les 
troui>es de son beau-frère Louis-Ie-Jeune qui venait 
d'arborer la bannière royale au sommet des tours. 
Les murailles étaient bonnes, la présence du roi de 
France soutenait l'ardeur des Toulousains ; ils furent 
invincibles. En vain l'impétueux Thomas Becket fit 

1 . Clironique de l*abbé Robert du Mont. 

2. « Ilenrico le^e Angloruni cum exercitii suo super Raimondo Tolosa- 
norum consule inslanteet ad oppidum Castri Novi de Strirtis Fontibus ma- 
Den1e.it (Acte^de l'abbaye de Saint-Marcel, 1157.) 

H. i:s 
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Mi;i SOS floux oncles Bernard et le vieil Hélias 
\ U'ivv les Kois dans son château de Ségur. Ils 

.!•( ploient sans défiance; mais à peine s'étaient- 

■ 

lis mis à table, que des hommes d'armes , entrant 
loni à coup dans la salle, les saisirent et les jetèrent 
dans les fers. Fort heureusement pour sa tête, Oli- 
vier de Lastours n'avait pas voulu rester ; car, s'il se 
rât montré moins impatient, le sang aurait coulé 
dans la salle. K la nouvelle de ce guet-apens, tous 
les témoins de l'accord d'Excideuil prirent les armes 
contre Adémar, et sans l'arrivée du comte de la 
Marche il aurait eu fort à faire. Mais par les soins 
de ce puissant allié les choses s'arrangèrent : Bernard 
reprit son château et il n'y eut de sacrifié que le 
malheureux Hélias qui, fuyant devant son neveu non 
loin de Pierre- Buffière, glissa sur le chemin dé- 
trempé par la pluie et fut traversé d'un coup do 
lance '. 

L'effervescence féodale se tourna ensuite contre 
Henri. Guilhem dit Taille-Fer, comte d'Ângoulème, 
Audebert de la Marche, Robert de Sélit, et quelques 
autres, essayèrent de se rendre indépendants. Ils 
éuient ouvertement soutenus par les armes de Louis- 
le-Jeune charmé de susciter des embarras à son ri^* 
til. Grâce à la puissante diversion que le roi de 
France opéra sur les frontières de la Normandie, 
et à la terrible querelle de Thomas Becket et d'Henri, 
qai mettait en feu l'Angleterre, les insurgés prolon* 

1. ChroDic. Gaiif. priorisVosiensiSyp.Sl?. 

15. 
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gèrent deux ans la luUe. Elle linit par. le triomphe 
du Planlagenet , qui abusa cruellement de sa bonne 
fortune : car, a}ant pris Robert de Sélit, il le lit 
charger de fers, et, joignant une épouvantable iro- 
nie à son supplice, au moment où l'abondance ctail 
si grande qu*un setier de froment ne valait que cinq 
sols et cinq deniers, et une charge de vm un de- 
nier, il voulut qu'on lui retranchât peu à peu les 
aliments, et le laissa mourir de faim et de soif dans 
upe agonie lente et terrible \ 

Cette querelle apaisée, il s'en éleva une autre 
' beaucoup plus grave et d'autant plus didicile à 
étouffer qu'elle avait ses racines au sein de la fa- 
mille royale d'Angleterre. Réponds, aigle des deux 
royaumes, réponds! Où étais-tu quand tes aiglons , 
s'élançant de leurs nids, osèrent lever leurs serres 
contre le roi du Nord? C'est toi, nous l'a-t-on dit, 
c'est toi qui les excitas contre leur père '! 

La malheureuse fille de Guilhem semblait desti- 
née à jeter dans sa vie toutes les semences de dis- 
corde et de sang. Depuis long -temps elle était ja- 
louse : Henri, plus jeune, la dédaignait, et portait 
aux femmes de sa cour des hommages coupables. La 
belle Rosamonde Clifford avait volé à la reine le 
cœur de son époux. Cachée dans le labyrinthe de 
Woodsiock ' Parc y elle en jouissait eu paix. Elle 
croyait son l>onheur éternel. —Pauvre Rosamonde! 
Le roi met sa couronne à tes genoux, les sirventes 

f. Clmm.,etc., p. .'M 8. 

7. I.e iiioiiu' Uirhanl de Tuiliers. 
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des troubadours célèbrent ta beauté avec enthou- 
siasme y le sévère Rnlph de Glanville lui-même te re- 
connaît pour souveraine dans ses entrevues mysté- 
rieuses avec son maître; le ciel est pur, les chênes 
de Woodstock'Parc sont tranquilles; demain ton lé- 
ger palefroi foulera l'herbe au son des cors, demain 
tu triompheras à la loge!.... — Pauvre Rosamonde, 
elle rêvait ainsi ! Un bruit de pas la réveilla en sur- 
saut : terrible et les yeux étincelanls, Aliénor était 
là, debout devant elle , comme un juge implacable ! 
Un peloton de soie l'avait guidée dans les détours du 
labyrinthe. Rosamonde pleurait en demandant grâce ; 
ses mains étaient jointes et ses lèvres tremblaient : 
Aliénor fut inflexible, et, le poignard sur le cœur , 
la forçiiy malgré ses gémissements, malgré ses lar- 
mes, à boire le poison'. 

Non contente de cette aflreuse vengeance, elle 
parvint à faire partager à ses enfunls le sentiment 
de son injure , et à leur inspirer sa haine pour 
leur père. Le jeune Henri, dit au Gourt-Mantel , 
gendre du roi de France; GeoiTroi et Richard, 
appelé depuis Cœur -de- Lion , se reiircrent à la 

1. Henri H fit planter des croix dans tous les endroits où Ton iTait posé 
son corps lorsqu'on le portait en terre ; et sur ces croix il inscrivit ces deux 
ffrs: 

• Qui méat liac oret, Kigiium salutis adoret; 

" Utqoe sibi detur ?eniam Rosamunda precelur !» 

et cet autre distique qu'on a rcodu ainsi : 
Cy glt, dans un triste tombeau , 
L'incomparable Piosamondc , 
Ou plutôt U reine du mond«? , 
Dont le règne fut court muis b:'au. 
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cour de ce prince. Louis-le-Jeune les accueillit à 
bras ouverls ^ et fil avec eux une ligue où entrèrent 
imméilialenient Philippe, le comte de Flandre ; Mat- 
thieu, le comte de Boulogne; le comte de Blois, 
Tbéobald; le comte d'Eu, Henri , et Guillaume, le 
roi d'Ecosse. En même temps les peuplades poite- 
vines s'émurent at|x plaintes d'Aliéner. 

< Aigle d'Aquitaine, s'écrient les moines du baiit 
» de la chaire, aigle d'Aquitaine, qui as rompu nos 
» lieps*, jusquos à quand tes cris se feront-ils enlen- 
y dre sans êlre écoutes? Reviens, pauvre captive, 
» reviens à (es villes si tu le peux; s'ils te fermeni 
» le chemin , répète en gémissant avec le roipro- 
» phète : « Hélas! mpn exil se prolonge; j'habite chei 
» la plus barbare des nations. » Le roi du Nord te 
9 tient assiégée ; eh bien ! élève la voix comme la 
» trompette retentissante. Tes fils l'entendront; ils 
» voleront vers toi , et tu reverras la patrie de tes 
» ancêtres'. » 

A cet appel patriotique répondirent les Poitevins 
en armes ; Richard , leur comte , se mit à leur tète, 
et joignit ses eflbrts aux eflbrts de ses confédérés. 
Dès qu'ils eurent déployé l'étendard, les lords prin- 
cipaux d'Angleterre se rallièrent autour de ses plis. 
Cette rébellion éclata sur tous les points, comme un 
coup de foudre. Le roi d'Ecosse l'appuyait outre- 
mer, le roi de France en Normandie. Trois armées 

1 . Une i)ro|ihétic de Merlin avait représenté Aliéner comme Hn ai|Ue 
étendant les ailes sur la France et sur l'Angleterre. 

2. Richard de Poitiers , Recneil de 0. Bouquet, t. ix. 
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foodaient à la fois, Tune dans ce duché, les deux 
autres en Bretagne cl en Guiennc. Les grands vas- 
saux de France s'engageaient par serment à ne point 
rentrer dans leurs cliàtcaux, qu'ils n'eussent mis 
Ilenri-au-Court-Mantel , surnommé le jeune roi, sur 
le trône de Londres. 

Dans ce péril, le fils de Malliildc, s'armant de 
toute son énergie, part d'Irlande, débarque en 
Normandie, et fait reculer, en paraissant seulement 
devant son camp, le roi de France, qui venait de 
brûler Verneuil. Pondant ce temps, le comte de 
Ciiestcr, l'un des chefs des rebelles, entrait en Bre« 
tagoe; le roi d'Ecosse, réuni a F^eicester, se jetait 
sur le Mortliumberland , et le jeune Lavardin sou- 
levait la Touraine. 

Henri II ne se déconcerte pas, il vole en Breta- 
gne. Trois jours lui sulliscnt pour emporter Dol et 
prendre le comte de Chcstcr, qui s'y était enfermé. 
La fortune ne le favorisa pas moins en Angleterre. 
Son connétable Humplirey battit le roi d'Ecosse et 
Leicester, qui , en demeurant prisonnier, laissa dix 
mille Flamands couchés sur le champ de bataille. 
Alors le roi de France, qu'effrci} aient ces succès , 
essaya d'en neutraliser les résultais au moyen de 
feintes négociations. C'est , comme on fait prescfue 
toujours en pareil cas, la ruse et la mauvaise foi 
qu'il opposa au courage et à la victoire. Une entre- 
vue fut ménagée à Gisors entre le vieux roi et ses 
enfants. Désireux d'avoir lu paix , Henri se mit , 
pour ainsi dire, à leur merci. Il oifrit de partager 
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avec son (ils «nlné les revenus de l'Anglclerrc ou de 
la Normandie, à son choix, el avec Richard ceux de 
TAquilainc. Ce n*élail pas le compte de Louis; aussi 
eut-il soin de remuer hypocritement tous les levains 
de haine et de défiance , et de semer entre eux une 
irritation telle , que la conférence se rompit brus- 
quement sans résultat. Henri II se relira ulcéré de 
douleur de quitter ses enfants sous la bannière de 
son ennemi. 

H allendit néanmoins jusqu'à la (in de novembre 
1174; mais, le repentir ne venant point dans le 
cœur des princes, Henri ne voulut pas laisser (inir 
l'année sans frapper un coup de vigueur. Entrant 
dans la Touraine, il reprit une à une les places que 
le jeune Lavardin lui avait enlevées , et l'assiégea 
lui-même dans Vendôme. Lavardin fit une défense 
héroïque; son père l'engageait à se rendre, il le 
chassa de la ville ; mais il avait alTaire au pre- 
mier capitaine du siècle, et toute son ardeur fut 
inutile. Huit jours ne s'étaient pas écoulés que 
Yendômeet son défenseur étaientau pouvoir d'Henri. 

Sur ces entrefaites , le roi d'Kcosse tenta une di- 
version de l'autre côté du détroit. Â la nouvelle de 
son soulèvement, Henri vole en Angleterre, il ac- 
court en toute hâte ù Norlhampton; mais en entrant 
dans la ville pur une porte, il trouve quatre lords li' 
dèles, Mandeville, Sotteville, de Vescy et Baillol , 
(|ui arrivaient par l'autre apportant le roi d'Ecosse 
garrotécn travers sur soncheval. Il lui lit traverser en 
cet état tout le Norlhuuiberland : partout les rebelles, 
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frappés de terreur, scsoumirent. Henri gracia lout le 
monde , et , emmenant le roi d'Ecosse , il courut au 
secours de Rouen assiégé et serré de près par ses 
enfants et le roi de France. Celui-ci se flattait de 
prendre bientôt possession de la place sous le nom 
de son gendre, lorsque, du haut de la montagne 
Sainte-Catherine, où floUait son pavillon, il enten- 
dît la trompette sonner sur toutes les tours , et 1rs 
cloches lancées à toule volée : c^élait Henri dont les . 
voiles remontaient la Seine. Presque aussitôt un hé- 
raut se présenta de la part du roi d'Angleterre au 
camp de Louis-le-Jeune , et le somma de lever le 
siège. Celui-ci , n*osant lutter conlre le vainqueur , 
se retira. 

Après avoir agi en roi , Henri agit en père. Quel- 
ques officiers de ses enfants avaient été faits prison- 
niers ; il les leur renvoya chargés de présents , en 
leur promettant le pardon le plus large s'ils venaient 
le chercher dans ses bras. Il fit supplier Louis de ne 
plus mettre obstacle à la paix : avances et prières , 
tout fut rejeté. 

Alors décidé à en finir, le roi, qtii dans le cours 
de cotte guerre avait été réduit a cette extrémité, de 
mettre en gage son épée et sa couroniw* entre les 
niains des Brabançons, pour conserver ce^ brigands 
sous ses drapeaux', le roi se porta rapidement sur 

1. Ce priucc, toiijoiiDï à cheval , ayaut queI<]iiefois éprouvé de riule^ 
Ittécoiiiptes lorsqu'il voulait opposer, dans les guerres de la couronne, >a 
Dablf^c anj-laicc à la n<>hU\«^so du coniinent, et léripn «pirment, iinagiiin , 
pour ruitiiior la royauté deleutourer d'un corps de merceuaires. Afuurélie 
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Poilicrs. Les révollés n'osèrent Ty attendre et de* 
mandèrent la paix, qui leur fut {accordée aux condi- 
tions suivantes : 

Le seigneur-roi donne au jeune roi , son fils , en 
venu de la présente convention , certains châteaux 
de Normandie qu*il se réserve do choisir, et quinze 
mille livres d'Anjou de rente. 

Il cède à son fils Richard deux fiefs convenables 
dans le Poitou. 

Il s engage à compter à GeoiTroi la moitié du re- 
venu de la dot de la fille de Conan, comte de Breta- 
gne, qu'il lui destine en mariage'. 

Ce furent les barons d'Aquitaine qui payèrent 
pour tous avec l'infortunée Aliéner. Richard ayant 
compris le but des premiers, se chargea de la ven- 
geance du roi on dévastant leurs domaines; et la 
seconde, livrée sans conditions par ses trois fils déna- 
turés, alla expier le meurtre de Rosamonde au châ- 
teau de Salisbury. Inexorable à son tour, le DIanla- 
genêt jura , par les yeiix de Dieu , qu'elle y mour- 
rait cnplive. 

plus .sûr d'un dévouement aveugle, il avait formé ses bandes d*liommes ra- 
massés dans tons les pays (en Bral)ant surtout , d*où ce nom leur resta); et 
comme il n'exigeait d'eux que robiMssance et la fidélité à sa personne, la 
plus effroyable licence s'était introduite dans leurs rangs. En guerre ils 
commettaient des désordres inouïs, mais qui, étouffés par le bruit des 
armes , demeuraient impunis Kn paix ils ne respectaient rien , et pour se 
tci.iren baleine ils pillaient les villages, les églises, les monastères, lesctià* 
teaux qu'ils pou\aient forcer, n'épargnaient ni faible ni fort, ni pauvre ni 
riche, ni Age ni sexe, mais se répandaient par le pays, volant, brûlant et 
saccageant tout comme des païens.» (Bertrand de Boru, 1. 1, p. 31 .) 

I . » Doniinus rex per banc conventionem donat régi filiO| » etc. (Rymer, 
Acl., t. II.) 
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avaient vécu si long-lciiips sans maître , obéissant 
nominalement à un duc d* Aquitaine, leur com- 
patriote. Et comme cette répulsion et cette haine 
éclataient avec une verve brûlante dans chacun dé 
ses vers, ses vers étaient devenus populaires parmi 
les barons d'Aquitaine; sa pensée exprimait leurs 
pensées , son cri de guerre trouvait de l'écho dans 
tontes leurs âmes. 

Pour la première Fois, en cette occasion, nous le 
voyons paraîlrc sur la scène politique. Une ligue, 
dans laquelle entrèrent Adémar, le vicomte de Limo* 
ges, Taleyrand, le comte de Périgord, Guilhcm do 
Gourdon, seigneur du Quercy, le seigneur de Mont- 
fort, les vicomtes de Ventadour, de Gomborn, de Sé- 
gur,deTu renne avec les barons et les bourgeois de ces 
contrées, fut formée par ses soins. A T intérêt géné- 
ral qu'ils prenaient à la cause d'Henri-au-Court-Man- 
tel se mêlait, pour les confédérés, un intérêt parti- 
culier ; car Richard exigeait de leurs vassaux un droit 
mis par le roi sur les charrettes, et que le jeune 
Henri, à qui ce droit appartenait, ne demandait pro- 
bablement pas. La ligue ayant été jurée solennelle- 
ment sur un missel, Bertrand de Born lança aux peu- 
plades d'Oc ce manifeste poétique : 

Puisque Venladour et Cotuboin et Ségur, 

Et Turcune et Montfort et Gourdon , 

Ont fait accord et serment avec le Périgord , 

Puisque les bourgeois se ferment à clef dans leurs murs; 

CVst bel et bon qu'aujourd'hui je me mêle 

D'un sirveule pour enflammer leur courage : 
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Car je ne voudrais pas de Tolède , 

Si je ne pouvais y vivre tranquillement ! 

Ab ! Puyguilhera , ah ! Ciarcns et Gragnel , 

Et saint Astier, vous avez grand honneur ! 

Et moi-môme je peux me comprendre parmi vous, 

Et Angoulémc de nous tous le meilleur. 

Le seigneur-charretier ' qui abandonne la charrette , 

Ne touche deniers et rien ne prend , s1l a peur : 

Bien mieux valent gloire et petit héritage 

Qu*un empire acquis par déshonneur ! 

Si le riche vicomte qui est à la tête des Gascons , 
Et de qui dépendent Béarn et Gabardan , 
Si Yezian le veut avec Bernardon , 
Avec le seigneur d'Aix et celui de Marsan , 
De^e côté le comte aura besogne; 
Promptement donc ici puisqu'il est preux , 
Avec la grand' ost ' qu'il recrute et amasse , 
Qu'il vienne et se choque avec nous. 

Si Taillebourg et Pons et Lusignan , 

Et Mauléon et Taunay étaient en pied , 

Et qu'à Sieurac il y eût un vicomte ardont et sensé , 

Je ne crois pas qu'ils fussent loin de notre bannière , 

Ainsi que le seigneur deThouars. Puisque le comte menace 

Qu'il vienne avec nous, et à ce fier comte [celui-ci, 

Allons demander qu'il nous rende 

Les hommes qu'il nous a tirés des mains. 

Entre Poitou et les îles , 
Et Mirabel et Loudun et Chinon , 

A Clairvaux on a bâti 
Un beau château dans le milieu de la plaine : 
Je ne voudrais pas qu'il le vit ou l'apprît, 
I^ jeune roi , car il serait mécontent ; 

1. n désigne ici le jeune roi qui nvait un droit finr]e?ichnrrflies. 

2. Armée. 
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>^rts eu esclavage, il passait gaiement le temps , 
Loiubanlie, à courir les tournois et les f.'tes. C el 
lui i|ui u^ail donne le signal des déieclions en tr 
i.uit :i^ec sou frùre. Une telle félonie ne |>ouvait r 
ter :sius ciiàtiment. Rattu par la trahison, Bertra 
de Born jeta sa lance; et prenant une cruelle reva 
chouvec sa har|>e, il exhala, dans ce $iirven(e pk 
de lieU lo mépris que lui inspirait la lâthe condu 
d'Henri. 

IH>iir foin' un sirTcntc il ne faut pas attendre , 
Car j*jiî hiile qu1l soit n^pandu et chanté. 
J Vn ai rabon si nouvelle et si grande ! 
\imî k" jeune roi, qui renonce à sa demande 
1 mure Richard : c*est son père qui Tordonne. 

Kl lui est un fils si soumis! 
Pumpio seul, seigneur Henri, tu n*as ni ne donnes fieb, 
Sois le roi des malvats ^ 

i:ar ce n*est qu*un maWat celui qui vit de rentes , 
|)e M>lde, de pitié, de honteuse pension. 
Hui ctmronné qui porte la livrée d'autrui 
liuile mal Arnaud , le marquis de Bellandc ; 
Mal le brave Guilhem qui conquit Miranda- , 

El qui furent tous deux si prisés ! 
eui2)qu*il ment aux Poitevins, puisqu'il truande, 

l^hril saclic bien qu'on le détestera. 
te n'est pas en dormant qu'on prend le Cumberland , 
\^)a\m se fait roi de I^ndres , et qu'on gagne l'Irlande , 
VJm'ou i*st proclamé duc de la terre normande , 
VJm\»h sVmpare d'Angers, de Montsaurclh, de Gand, 
^m\m devient maître de Poitiers 
Kl comte palatin 

«. %o ^x a*l rf*^, fol. 3, roi. 2, porto tor Normaiula. 
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De Bordeaux el de Gascogne; puis au delà des Landes 

Qu'on dcvieni seigneur de Bazas. 

Je veux , bien qu'il ne le demande pas , 

Donner à Richard un conseil à l'allemande : 

Jamais pour son frère qu'il ne trompe ses hommes , 

CiOnune fait Henri , qu'il ne les épuise ni ne les harasse. 

Pendant qu'Qn f^i ^^^ qu»^^ embrase leurs châteaux 

ï^^^wies parts, 

^ " ^'aille pas s'amuser au tournoi 

Avec SCS cousins et ses amis de Garlande. 

^'^udrais bien que le comte Gcofliroi , qui tient Bretagne , 
*^û^ |e premier né , 

^1 est courtois; et plût à Dieu que sous ses ordres 
Fussent les royaumes cl les duchés * ! 

Tandis (|uc celle diatribe tombait comme un bran- 
■ don enflanjnic au milieu de ces passions mal éteintes, 
Ricbard, poursuivant sa vengeance, assiégeait, au 
«Joisd^ivTJI 1182, le Puy-Saint-Fronl, l'une des vil- 
les de Périgueux, qui appartenait à Taleyrand. Vi- 
goureusement repoussé , il se rabattit sur Excideuil 
cl en ravagea les environs avec une atroce barbarie. 
^^ vieil Henri , qui venait de porter des secours à 
Phib'ppo-Augusle, successeur de Louis-le-Jeune sou 

1- D*un sirveotes no m' quai far longor ganda , 
Tal talent ai qu'el digua e que respanda, 
Qiiar n'ai razon , tan noTela e tan granda 
Del jove rey quà Tenit sa demanda 
Son frair Richart, pua so8 pairs lo y comanda, 

Tant et forsats ! 
Pus En Enrics terra non te ni manda 

Sia reîs dels maWats. 
Que malvatz fai car aissi viu a rcnda , etc. 

(Manascrits de la bibliothèque du Roi, n*' 7iâ5, col. i, et de 
l'Arsenal , M. ï>., fol. 789.) 

11. 16 
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.1 conikadre conlre les Anglais, les barons limousins 
leLOiiiiiitincèrent leurs sanglants débats. Un acte de 
pcrlidic et de violence souilla la Nativité de saint 
Muriiul. Le maître du château de la Roche, son- 
{jeanl au voyage delà Terre-Sainte, s occupait loin 
lie ses tours a lever des soldats; Pierre de Tulle, 
conduit par le propre frère du castellan, attaqua le 
donjon à rimproviste, croyant l'emporter par sur- 
prise; ntais découvert à temps ,'^ il périt au pied des 
' murailles avec le traître qui Tavait amené et une 
douzaine des siens. Le feu des combats se rallumait 
peu à |>eu sur tous les points. Le jour do la Tète do 
Sainl-Pardulfe, Adémar prit d'assaut et détruisit le 
bourg de Sain t-Geru) ai n : le jour de la Toussaint, en 
revanche, le château de filansac fut forcé par Ki- 
diard. Olivier, frère du vicomte de Castillon, no 
craignit pas do donner le signal de la guerre en se 
Ibriiliant dans Galets. Les moines emportaient leurs 
saints à Tulle; des rumeurs sourdes circulaient par- 
tout; les châteaux s'approvisionnaient avec activité 
de cairels et de llèches; et le peuple (jui avait vu un 
fds tuer sa mère et la lune se couvrir lour h tour 
d'un voile noir et d'un bandeau de sang, s'attendait 
dans sa stupeur à des événements extraordinaires. 
L'attente ne fut pas longue; lo 3 des ides de dé- 
cembre Henri et Geoffroi, levant le masque, décla- 
rèrent la guerre à Richard. Autour d'eux se groupè- 
rent aussitôt Élie etTaillefer, frères du duc d'An- 
goulénie, le vicomte Adémar, Raîmond de Turenne, 
Pierre de Castillon, Foulques d'Archiac, Geoffroi do 

16. 
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Lusignnn et rinTaligable Bertrand de Born, dont les 
conseils avaient souillé ces nouvelles discordes. Les 
princes se portèrent d'abord sur Limoges, et le vU 
comte Adcmar contraignit, à force de menaces, les 
bourgeois de celle partie de la ville appelée le Cliâ- 
tcau a conjurer contre le duc. Cependant celui-ci, 
averti do ce mouvement , accourait en toute bâte à 
la tête d'une troupe d'élite. Si les chevaux de ses 
hommes d'armes n'éîaient tombés de fatigue, il au* 
rait pris, le lendemain des ides de février 1183, le 
vicomte Adémar et ses vassaux qui assiégeaient uno 
église. Sa première fureur, à laquelle Adémar se dé- 
roba promptement par la fuite, tomba dès lors sur 
Guillem Arnald, neveu du fameux Raimond-le-Brun, 
chef de ces Brabançons , Hennuyers , As|>ères, Bas- 
ques, Pailers, Navarrais, Cottereaux, Aragonais, 
dont les dents et les armes déchiraient sans relâche 
la malheureuse Aquitaine'. Au premier choc, l^i- 
chard écrasa ceux que menait Guillem Arnald : 
tout fut passé au iil de l'épée ou noyé dans la Vienne, 
à l'exception de quatre-vingts prisonniers auxquels 
on arracha les yeux. 

En apprenant ces choses, le vieil Henri s'appro- 
cha de Limoges avec un petit corps de troupes. La 
guette, voyant luire les lances de ses chevaliers ^ 
crut que ceux de la ville allaient sortir pour les at- 
taquer, et, criant de toutes ses forces au haut de la 
tour, elle les excitait au combat. En ce moment, un 

1. Chrooica Gauf. prions Vosiensis , p. 328. 
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soldat, poussé par une inspiration diabolique^ ré- 
pandit le bruit que Geoflroi , surpris par Tennemi , 
allait suceomber sous le nombre. Soulevé à ces 
mots, le peuple sort en tumulte de la ville, et Tond 
sur les hommes du roi. Un Anglais, qui se trouva 
par bonheur dans ses rangs, et qui reconnut la ban- 
nière royale, sauva son souverain. Henri eut néan- 
moins beaucoup de peine à regagner Âixe. Une flèche 
partie des remparts avait même blessé son cheval au 
poitrail. A rentrée de la nuit, Henri au Court-Man^ 
tel se transporta tout arnié auprès de son père pour 
lâcher d'excuser les bourgeois; mais, ayant rerusé 
de s'asseoir à sa table, il ne put obtenir le pardon 
des rebelles. Le vicomte de Limoges n'avait pas at- 
tendu son retour pour réunir les bourgeois dans la 
basilique de Saint-Pierre du Queyroix, et leur faire 
prêter serment de iidélité. Plein d'une ardeur extra- 
ordinaire, et acceptant volontiers les périls de leur 
situation, ceux-ci fortifient le château, élèvent de 
nouveaux murs , creusent des fossés , coupent les ar^ 
bres du jardin de Saint -Martial qui auraient gêné la 
défense, et se préparent ù opposer une résistance 
énergique. 

C'est alors que plusieurs bandes de ces brigands 
qui louaient leurs services entrèrent dans le Limou- 
sin par Terrasson. Hs étaient aux gages du vicomte 
de Limoges, et se divisaient en deux troupes prin- 
cipales, dont l'une reconnaissait pour chef Saussyde 
Saranne, tandis que l'autre suivait ie pennon dés- 
honoré de Courbaran. Leur premier exploit fut la 
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prise lie Pierre-BufBère. Se voyant vaincu, le 
^oeur Ui accord avec Adémar ; el après que les ban- 
niières de ce dernier, de Courbaran et du jeune roi 
eurent flotté vingt-quatre heures sur le donjon , 
après que les trompettes eurenl proclamé, pendant 
le même espace de temps « la victoire de Limoges, 
le casleilan de Pierre-Buinére. recouvra son châ- 
teau \ 

De là le vicomte Adémar conduisit ses merce- 
naires à Mayssac; et tournant rapidement vers Bri* 
ves , il tenta de surprendre la ville. Un bourgeois 
nommé Delqna dînait, à ce que Ton assure, au mo- 
ment de leur arrivée. Il s'interrompit tout à coup en 
disant : « L'ennemi est proche, et l'un de nous va 
mourir et remplir la ville de deuil. » Le premier 
coup do flèche lui ôla en eflet la vie. Ses compatrio* 
tes ayant eu le temps de se retirer dans le château ^ 
les routiers reprirent le chemin d'issoudun, traî- 
nant avec eu\ deux moines de Picrrc-Buflière à demi 
nus dont le seigneur Pierre vengea les avanies en 
pendant celui qui les avait vendus huit sols à 
Saussy \ 

Comme s'il n'y eût pas eu assez d'éléments de 
désordre en Aquitaine, Philippe-Auguste s'empressa 
d'envoyer au secours du jeune Henri, son beau-frère, 
les légions inTernales de ses paillers, ainsi nommés 
du brandon de paille roulé autour de leurs bourgui- 
gnotes, et qu'ils détachaient à tous moments pour 



1. Chron., elc , p. 333. 

2. Ibidem, p. 334. 
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incendier les villages. Les nouveaux auxiliaires si* 
gnalèrenl leur arrivée par le sac de Nobiliac , où le 
sang coula i lorrenls. Le monastère de Brantôme 
essuya ensuite leur furie; ils pillèrent cette sainte 
demeure et la ruinèrent de fond en comble. A peine 
si les moines, dépouillés jusqu'à la chemise, purent 
emporter en fuyant le corps de saint Sicard , et le 
mettre en sûreté dans le cli&leau de Bourdeille. 

Henri II s^ébranla enfin avec son armée. Voulant 
frapper la révolte au coonr, il marcha sur Limoges; 
il délruisit d'abord le pont, afin d'intercepter toute 
communication et do couper les vivres aux insurgés^ 
Telle était la position des trois princes : le père oc^ 
cupait la cité, IIcnri-aii-Court-Mantcl le château, et 
Richard campait dans le faubourg de Sainle-Valériei 
Une inAnilé do bainiiùres de diverses couleurs on^ 
dulaient sur ces vieux pignons aux brises de la 
Vienne. Les moines ne cessaient de promener la 
châsse dorée de s;iint Martial autour des remparts 
pour que ce puissant prolecleur les sauvât de leur 
ruine, et le château clincelait nuit et jour de lu* 
niières consacrées par les femmes au bienheureux 
apôtre et aux autres saints. La saison, du resle, ne 
fut pas moins propice aux assiégés (|ue ces prières : 
rebuté par les pluies glaciales de mars, le vieil Henri 
se retira après quinze jours d'allaqnes infruc- 
tueuses. 

Alors les bandits que le jeune vainqueur avait i 
sa solde réclamèrent le prix de leurs services : il 
leur donna vingt mille sols empruntés aux bourgeois) 



i-ï. 
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mais celle somme ne put rassasier Tavidité de ces 
paillers , de ces Basques , de ces Brabançons qui le 
menaçaient à grands cris de passer sous la bannière 
de son père. Afin de les retenir autour de la sienne, 
il prit un parti héroïque. Descendant au monastère 
à l'entrée de la nuit, il mit dehors tous les jeunes 
moines et les novices, et força les vieillards à lui li- 
vrer le trésor de Saint-Martial. Hélas! quel lamen- 
table jour pour les religieux! La couverture du 
saint sépulcre , ornée de cinq figures, avec la table 
de Taulel, toute d'or massif, où étaient sculptés les 
douze apôtres; un calice d'or et un vase d'argent 
merveilleusement ciselé , la croix de saint Pierre 
avec son étui , la châsse du bienheureux Austricii* 
nien , et une grande croix qui pesait cinquante 
marcs d'or et cent trois marcs d'argent ; la précieuse 
cuirasse de Guy de Grandmont; tout ce trésor sacro- 
saint fut distribué aux fléaux du peuple ' ! 

Chassé de Limoges par les malédictions des habi- 
tants, Henri alla passer joyeusement, avec une partie 
de ces objets sacrés, les fêtes de Pâques à la cour d'An- 
goulême; et quand ses finances s'épuisèrent, reve- 
nant avec promptitude sur ses pas , il dépouilla de 
la même manière le monastère de Grandmont , ne 
respectant pas même deux colombes d'or , offrande 
de son père, qui contenaient les hosties consa- 
crées. Un riche monastère de l'Ângoumois eut le 
même sort. Rejoint peu après à Uzerche par le duc 

1. « Quid dicam? ptoh dolor! sacrosanctum tlicsaunim rei dédit graasa • 
toribas populomm... » (t'bisaprà, p. 336.) 
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de Bourgogne el le comlc de Toulouse, il gourmanda 
memenl les moines qui venaient le recevoir en pro~ 
cession, et ne lui apportaient |)as de l'argent. Pil- 
lant les églises sur son passage, il partit d'Uzerclie 
luen qu'un peu malade , le lendemain de TÂscen- 
sion, pour se rendre à Donzenac , et de là à Martel , 
d*où, sous prétexte d'accomplir un pèlerinage, il se 
traîna jusqu'à Rocamadour. Cette visite coula cher 
à Tabbé : Henri ne laissa rien dans le célèbre ora- 
toire, el enleva, d'une main impie, les lames d'ar- 
gent dont était couvert le corps du saint. Ce fut sa 
dernière profanation. Tous ces voyages avaient en- 
venimé son mal ; rapporté mourant à Martel , il se 
coucha pour ne plus se relever dons le lit d'Klienne 
Fabri, le riche bourgeois. 

A son chevet accoururent aussitôt Tabbé de Dalon 
et révoque de Caliors '. Le roi lui-môme, au bruit 
de sa maladie, se hsUa de lui envoyer son anneau en 
signe de pardon, et prit le chemin de Martel ; mais 
il oe devait plus revoir son fils. Le 12 juillet 1183, 
Henri expira sur la cendre entre les bras des évoques 
de Nevers, de Cahors, d'Agen, et du légat du pape. 
Ses dernières paroles exprimèrent un vif repentir de 
sa conduite passée ; son dernier souvenir fut pour 
8â mère oubliée dans les fers. Le vicomte de Limo- 
ges et son ami Bertrand de Dorn remportèrent son 
corps. L'abbé d'Uzerche le reçut dans son église, et 
fil les frais du ser\ice funèbre. Telle était la misère 

1. « Anteqnain rex desc^ndcrct, veneiunt epîscopus nîvcrnensis et Tlieo* 
btldns abbas cluniaccnsi.% etc. « (Ibidem, p. 337.) 
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celui que vous possédez vous est grandement néces- 
saire. 

>— Seigneur, répondit Bertrand de Born, mon 
sens est bien déchu maintenant! 

» — Et pourquoi ? 

1» — Le jour où le vaillant jeune roi votre fils est 
mort, j'ai perdu l'esprit, le jugement et la raison...» 

Quand le roi entendit ce qu'il lui disait en pleu- 
rant de son fils , une si vive douleur lui monta à 
V&ïïïGj qu'il tomba sans connaissance. Puis, dès 
qu'il eut rouvert les yeux, il s'écria, avec larmes et 
sanglots : 

< — Ah ! Bertrand , malheureux Bertrand , c*esl 
bien raison que vous ayez perdu le sens pour mon 
fils, car il vous aimait plus qu'aucun homme de ce 
monde : et moi , pour l'amour de lui , je vous tiens 
quitte de votre personne, de vos gens et de votre châ- 
teau ; je vous rends mon amitié et mes bonnes grâ- 
ces, et vous donne de plus cinq cents marcs d'argent 
pour réparer les dommages que vous avez reçus'. * 

Après cet acte de clémence, qui n'empêcha pas le 
fougueux caslellan d'Autefort de recommencer plus 
tard ses ardents sirvenlcs et ses intrigues, Richard 
se mil à dévaster les domaines du comte de Pérî- 
gord, et une conjuration de paysans qui s'appe- 
laient eux-mêmes les pacificateurs s'organisa pour 
l'extermination des pailiers. 

1 . « £*1 reis qaant auzi so qu*«n Bertrans li dis, en ploran del fill Tend II 
granz dolors al cor de pietat et als oils si que no s* poc tener qa'el non pas- 
mes, M etc. (Loco citato ; cl Mas du Roi , n" 7225.) 
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Chaudement poursuivis dans leBerry, ces enfants 
des icnèbrcs perdirent près de dix mille liomiues eu 
diverses rencontres. On leur reprit rimmense butin 
qu'ils avaient dans leur camp, où se trouvaient près 
de quinze cents courtisanes parées de joyaux pré- 
cieux. Vingt jours plus tard, Gourbaran, ballu au- 
près de Millau, fut pendu avec cinq cents de ses 
bandits, et, quinze jours avant l'Assomption , la 
lètc de rinfâme Raimond-le-Brun tomba sous la ha- 
che dans les murs de Castelnau. 

Ayant ainsi coupé par la racine les germes de^é* 
\oIle et purge le pays des brigands qui rinfestaient 
depuis si long-temps, Henri semblait devoir iinir ses 
jours en paix. Mais ce bonheur , chèrement acheté 
cependant, n'était point réservé u sa vieillesse. A 
peine Richard eut-il recueilli T héritage de son frère, 
que, secrètement d'accord avec Philippe-Auguste, il 
lit une irruption sur les terres de Uaiinoiid de Tou- 
louse pour fournir un prétcxle au roi de France '. 
Philippe s en empara promi»temeiit. Tandis (|Uo Ri- 
chard, traversant la Guienne, raviigeait le Quercy, 
emportait Moissac, brisait les portes de dix -sept 
châteaux, et coinmen(;ait à bloquer Toulouse, Phi- 
lippe entra dans l'Anjou'. Le vieil Henri avait volé 
au secours de ses sujets d'outre-mer; il se renferma 
dans les murs du Mans. Philippe et Richard l'y as- 
siégèrent, et, trois jours après, prirent la place. Le 
sénéchal d'Anjou fut cause de cette prompte reddi- 

1. Gnill.-le-Breton (Phillppide), Olivier Goldsmith. 

2. Kî^rdy Rog. de Howeden. 
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tioi). Il avait Tail meilro le feu aux faubourgs; mais 
les flammes gagnèrent la ville, et cest à peine si le 
monar(|ne anglais pul échapper à rincendic cl aux 
poursuites de Richard. 

Encouragés par ce succès, les deux confédérés 
poussèrent leurs conquêtes avec ardeur. La Ferté- 
Bernard, Âmboise, Chaumont, leur ouvrirent les 
portes. Ils investirent Tours; et le vieux roi, re- 
tiré à Saumur, préparait la plus vigoureuse résis- 
tance, lorsque la paix fut ménagée par Tentremise 
du comte de Flandre et du duc de Bourgogne'. 
Les deux monarques, à cheval et suivis d^uno bonne 
escorte, en réglaient verbalement les conditions; 
tout à coup le tonnerre éclate, tombe, les sépare par' ^^v.r 
une traînée de feu et fait reculer leurs chevaux. Ën^^-^ n 
se rejoignant, ils dlsculèrcnt trois heures le Iraité^^jié 
dont voici les clauses : 

l"" Toutes les places prises au roi d'Angleterre lu Êum ui 
seront rendues. 

tî"" Il paiera au roi deFraiice mille marcs d'argents m'MiU 

3" Il fera épouser la princesse Alix à Richard. 

4" Il fera couronner ce prince roi d'Angleterre» diC:^ de 
son vivant. 

5"" Tous les barons anglais seront garants de ToV <:3)b« 
servalion du traité. 

6"" Il accordera une amnistie complète à tous ^» S69 
sujets qui ont pris le parti de Richard. 



I . Le Gendre, Hist. de France, t. ii; et Hist. univers., par une sodéi^ -^é<fe 
gens de lettres, t. lxtui, p. 199. 
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Celle dernière condilion fut le coup de grâce pour 
le malheureux pbre; car, ayant demandé la liste de 
ceux à qui il pardonnait \ et voyant en tèlc le nom 
de Jean, le fils bien-aimé, son cœur se brisa, il ne 
put résister à la violence de son dcses|K)ir\ et mau- 
dissant ses curants ingrats il mourut à Chinon. Le 
Gis de Rosamonde fui le seul qui suivit son corps a 
Fonlevrault. 

On pourrait bien dire que Richard monta sur le 
trône les pieds teints du sang de son père ; car le 
lang jaillit de la bouche et des narines du cadavre 
au moment où Richard entra dans la salle mortuaire. 
Ce prodige, regarde^ comme la preuve du meurlre en 
laccdu meurtrier, frappa d'horreur le iils d'Henri II, 
et d'cflroi tous ses peuples. Mais la politique, plus 
forte que la sui)erslilion, étouiïa dans le cœur du roi 
d'Angleterre craintes et remords. Il s*eu)pressa de 
resserrer avec Philippe-Auguste les lions du trailé 
qui a^ait tué son père. Alliés comme rois, iidéles à ja- 
mais comme amis, ils s'embarquèrent tous deux 
pour aller cueillir de chevaleresques lauriers en Pa- 
lestine. 

TaOlSIÈME CROISADE. 

Il n'est pas de notre sujet de toucher aux querel- 
les dont le ferment commença à s'irriter à Messine, 

1. Mie. Trivet. Roger de Howeden, p. 054. 

). Matthieu PAris, in ffenrico ir. 

S. Dom Caluict, daos son livre des Vampire». 
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oii les avaieni jclcs lesvonls contraires ; nous ferons 
seulemenl mention de Tœuvrc peu généreuse (|u'ils 
y consommèrent en secret. Par un traîlé dont sem- 
blait bannie toute pudeur, ils arrêtèrent ia spolia- 
lion du dauphin d^Auvergneet du comle de Toulouse, 
et il demeura convenu que l'Auvergne serait pour 
Philippe, et i)our Richard le Quercy, sauf le» deux 
abbayes royales de Figeac et de Souillac '. 

Nous ne suivrons Philippe ni dans sa courte cx- 
))éditipn, ni dans son retour, nous ne nous inquié- 
terons pas plus des slériles lauriers que Richard 
conquit dans les déserts de la Syrie : parti avec cent 
mille hommes, il revint aussi après Philippe, mais 
seul, et honteusement caché sous la mante du pèle- 
rin. L'œil d'un ennemi le reconnut cependant, Léo- 
pold d'Autriche l'arrêta, le vendit à l'empereur, et 
l'empereur le jeta dans une tour où sa captivité fut 
longue. 

Cette (ierlé normande (|u'il avait puisée dans 
le sang des Plantagenet et l'orgueil de sa mère, ai- 
liage de son indomptable caractère, subirent dés lors 
de rudes épreuves. Prisonnier, accablé de mauvais 
traitements , le lion perdit son aveugle impétuosité. 
Il devint doux dans les chaînes : lui qui avait pesé 
avec tant d'arbitraire et de folie sur les Aquitains % 

1. Catbala-Coture, Histoire du Quercy, 1. 1, pag. 151. 

2. « L'historien ne doit pas taire toutes les atrocités qu'il commit pour 
avoir de l'argent. Il vendit les terres et les charges de la couronne , extor- 
qua des juifs et de tous ses sujets des sommes éoormes , confisqua leurs 
biens sous les plus légers prétextes , dépeupla et ruina son pays pour aller 
ru PAlcsdue , et n*en rapporter qu'une vaine p.loire. • (Brissot de Warville.) 
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ne craignit plus de les supplier humblement quand 
il s*ngit de sa ran^<:oii. Les barons d'Aquitaine, les 
comtes d*Angoulôme et de Toulouse n'étaient guère 
disposés , comme on le pense bien , à briser les fers 
de leur despote. Ils voyaient fumer encore les dé- 
bris de leurs donjons et de leurs villages et bénissaient 
la tour de Tempereur, lorsqu'à travers les barreaux 
dcsageùle le roi captif, empruntant la poésie et la 
laDgued'Oc, leuradressa celte complainte suppliante: 

Jamais homme captif ne dira sa raison 
Tranquillement et bien comme en liberté; non ! 
Mab pour se consoler on fait une chanson ! 
A»ez d*ami8, j*en ai ; mais bien pauvre est leur don. 
Honte, honte sur eux si , faute de rançon , 
Je suis deux hivers prisonnier ! 

Or, qu*il le sache bien, mien homme et mien baron, 
L'Anglais , le Poitevin , le Normand , le Gascon , 
Je n*al jamais connu si pauvre compagnon 
Que j'eusse délaissé ix)ur finance en prison. 
Je ne dis pas ceci par forme de raison; 
Mais encor suis-jc prisonnier ! 

Je le sais, je le vois aujourd'hui clairement : 
Pour rhomme mort ou pris nul ami , nul parent ; 
Si je suis oublié pour or ou pour argent , 
C'est douloureux pour moi mais honteux pour ma gent. 
Je leur lègue à ma mort un reproche cuisant , 
S'ils m'abandonnent prisonnier. 

Ce n'est pas men'oilleux si j'ai le cœur dolent , 
Alors qoe mon seigneur met ma terre en tourment ; 
Il ne lui souvient donc plus du dernier serment 
Qne nous avons juré tous deux spontanément! 
ir. i7 
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Dkn ni*aide toutefois , car èteraeHement 
Je ne serai pas prisonnier. 

O comtesse , 6 ma sœar , votre pauvre parent 

Dieu sauve ! garde Dieu celle que j'aime tant. 

Et do qui je suis prisonnier * ! 

Nos pères furent très-peu sensibles à la prière de 
Richard, et le sirvente serait mort sans écho en 
Aquitaine si une de ces circonstances rares dans 
l'histoire des peuples n'était venue réveiller vivement 
la vieille nationalité. Aliéner » le désespoir dans le 
cœur, s'épuisait en supplications auprès des princes 
pour faire rendre la liberté à son (ils : les princes 
restèrent sourds. Jelant sur sa grandeur passée et 
sur ses trois diadèmes le manteau de l'humilité chré- 
tienne, elle s'agenouilla alors devant le pape : écou- 
tons religieusement, à travers un passé de six cents 
années, cette voix qui s'élève si grande encore et sL 
majestueuse : 

€ Au révérend père et seigneur Gélestin, souverair 
pontife par la grâce de Dieu ; Aliéner , par sa colère 
reine d'Angleterre, duchesse de Normandie, coin 
tesse d'Anjou : à son père, une mère malheureuse 
salut. 

» J'avais résolu de garder le silence, de peur de 

1 . Ja nul bom près non dire sa raton. 
Adrechamen , si com hom dolens non : 
Mas per conort deo hom fliire cansoa : 
Pro n'ai d'amies mat paure son li don 
Ancta lur es si per ma reienson 
Soi f sa dos y vers près. 

( n&nascrlls de rArsenal, man. M., fol. t1.) 
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faire accuser de hauteur ou de présomplion si, dans 
l'elTiision de mon cœur et la vchomence de mes pei- 
nes, il iirécliappait c{uel(|ue$ mois peu inesurcs sur 
le prince des prôlres. Dans la violence do ses trans- 
ports, la douleur diflcre peu de la folie, bile ne con« 
oattni ami ni maître; elle n'a ni crainte, ni défé- 
rence; elle n'épargne personne, pas même vous. 

> Qu'on ne s'étonne donc pas si ramertume do mes 
cliagriiis perce dans mes paroles : je déplore une ca- 
lamiié publique ; et les soucis ont jelé dans mon cœur 
detcrnelles racines. Les flèches du Seigneur mo 
déchirent; leur colère se désaltère dans mon sang. 
Voici les puissances divisées, le peuple qu'on met en 
bmbeaux, lis provinces qu'on désole; voici toute 
rÉglise d'Occident, accablée de désespoir et d'humi- 
liations, qui vous implore, vous que Dieu a élevé, 
daos la plénitude de«son pouvoir, au-dessus des trô- 
nes et des nations. 

t Je vous en conjure, que le cri des affligés arrive 
i Tos oreilles : nos calamités sont grandes et com- 
blent la mesure, vous n'y pouvez rester insensible 
sans note de crime ou d'infamie; car vous êtes le 
ficaire du crucifié, le successeur de Pierre, le pon- 
tife de ce Dieu christ du Seigneur et Dieu lui-même 
de Pharaon. 

» Rappelle donc ta sagesse, ô mon père! dis à tes 
jeux de voir l'équité! — Devant votre arrêt et de- 
vant la justice de votre tribunal, attendent les vœux 
du peuple. 

• Si votre main no se presse pas de lancer ce jjign- 

17. 
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ment, vous êtes responsable du ciénouemenl de c^Uc- 
malheureuse tragédie. Mais, puisque vous ëlcs le père 
des orphelins, Tappui des veuves, le consolateur de^ 
affligés, la cité de refuge de tous; arrivés à ce com- 
ble de misères, nous attendons tous aide et protec* 
tion de votre pouvoir. 

> Dans les jours difficiles, les enfants d'Israël de- 
mandaient conseil à Moïse, dont vous tenez ici la place, 
et se réfugiaient auprès de Tarche d'alliance; notre 
roi est dans les fers, et de toutes parts le pressent 
les embûches. Voyez la situation ou plutôt le danger 
du royaume, la perfidie du temps, la cruauté du ty- 
ran qui , dans sa forge d'avarice, trempe incessam- 
ment des armes d'iniquilé contre le roi; contre lui 
qu'il a fait prisonnier pendant le saint voyage, lors- 
qu'il était sous la protection de Dieu et de TÉglise; 
contre lui qu'il tient enchaîné, t)t qu'il tue de Imr— 
barie. Car, méprisant Dieu et ses jugements terri- 




bles, il pèse sur sa proie, et nul ne peut l'arracher 
de ses mains. 

■* Si TÉglise romaine applaudit à ce grand mépri 
du Christ, que Dieu se réveille, et sur la face de so 
fils qu'il regarde notre cause. Où donc est le zèl 
d'Élie contre Achab..., le zèle de Jean contre Hé 
rode, celui d'Ambroise contre Valons? Où donc e 
le zèle d'Alexandre III que nous avons vu et entend 
par le plein pouvoir du siège apostolique, relraucb 
solennellement de la communion des fidèles FréA.<^ 
rie 9 le père de ce prince? Mais le tyran se moq^ mj^ 
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dos clefs de l'Église, et prend la loi de Dieu pour 
uo vain mot ! 

>llser<iil temps de saisir le glaive spirituel, qui est 
le verbe de Dieu ; car il a ctc écrit : c Qui vous méprise 
me méprise; » et si vous fermez les yeux sur les oU'- 
Irages que subit TÉglise romaine, vous ne pouvez 
cependant dissimuler Topprobrede Pierre et le mé- 
pris du 'Christ. 

> N'encliainez donc pas sur vos lèvres la parole du 
Seigneur : que la crainle des hommes n'étouflc pas 
^D vous le souffle de la liberté. Mieux vaut tom^* 
berdans leurs mains que d'oublier la loi de Dieu. 
Ils se confient dans leur v;dcur , ils se glorifient dans 
h richesse de leurs trésors, les ennemis de la croix ; 
mais leur fin sera la tombe, et leur gloire ira au 
néant, l/insaliable faim de Tavarice engloutit le bien 
des pauvres et des églises; mais le jour est proche où 
le Seigneur exercera une juste vengeance, où il ar- 
rivera ce que le bienheureux Job disait de son voleur 
impie : t 11 vomira les richesses qu'il a dévorées, et 
Dieu les arrachera de ses entrailles. Il payera tous ses 
crimes; et s'il évite le jugement des hommes, le ju- 
gement de Dieu, bien plus terrible, le menace. Le 
Iriomphe ne dure qu'un instant, le châtiment est 
éccmel comme le feu et le ver. 

» Où a-t-on jamais lu que les persécuteurs des in- 
oocenls aient échappé à la main vengeresse de celui 
qui retranche les jours des princes, et qui du haut 
de sa puissance punit puissamment? Sans parler des 
cht^limenl corporels, nous voyons que Dieu dispose 
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souvent a son grc dos Irùncs el des empires , qu'il 
élève ou abaisse quand il veut les pouvoirs de la 
terre. 

9 Pour des causes souvent minimes» vos cardinaux 
sont partis de Rome avec les pouvoirs les plus clen* 
dus; et aujourd'hui qu'il s'agit d'un cas si grave et 
si déplorable y vous n'avez pas même dérange uu 
diacre ou un acolyte. 

n Quoi de plus glorieux néanmoins pour vous que 
la délivrance du roi? quelle occasion plus belle 
d* exalter le pouvoir du souverain pontife» le sacer- 
doce de Phinée et d'Aaron? 

» mon seigneur et mon Dieu ! les yeux de ta ser- 
' vante se tournent vçrs toi ; sauve (on fils» et ne songe 
& le punir ni des crimes de son père, ni des fautes 
de sa mère * ! « 

Le pape Cclesttn resta sourd comme les princes : 
et c'est après qu'elle eut clicrclié en vain la pitié 
dans les cours et sur la cliaire de saint Pierre que la 
mère de Richard songea aux Aquitains. Tout à coup 
le peuple des contrées méridionales vit la fdle de ses 
anciens maîtres , la veuve des rois de France et 
d'Angleterre, avec ses habits de deuil, ses cheveux 
blanchis dans les fers, ses yeux pleins de larmes, 
passer tristement en tendant la main pour la rançon 
de son fils; el le peuple jeta, dans cette main chérie 
et rendue tremblante par tant d'infortunes, les de- 
niers d'argent, lospites, les mailles qui devaient al- 
ler grossir le trésor de l'empereur Henri. 

1 . Rymer, Ad. poUkâ. 
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Le clergé seul ne se pressait guère de faire assaut 
de dévouement; mais, comme le remarque Bouchet, 
à son grand scandale y on y suppléa en prenant des 
églises les croix, calices et autres joyaux d'or et 
d'argent*. Guillaume d^Ely porta le tout en Allema- 
gne, et revint avec deux lettres assez étranges pour 
les barons d'Aquitaine et d'Angleterre. 

La première était de Richard , à l'adresse de ses 
justiciers : 

« Richard, par la grâce de Dieu.../, vous faisons 
savoir à tous que, depuis le départ de notre vénéra*- 
ble Hubert et de Guillaume de Sainte-Mario, nous 
avons reçu la visite de rarchevêque d'Ely, et, par ses 
fidèles négociations entre Tempereur et nous , il est 
parvenu à nous faire quitter le château où nous étions 
prisonnier, et nous sommes allé au-devant de l'empe- 
reur à Haguenau , où nous avons reçu le plus brillaut 
accueil de la part de l'impératrice et Je toute la cour. 
Notre seigneur l'empereur et notre dame l'impéra* 
trice nous ont honoré d'une infinité de riches pré* 
seuls. £t, ce qui est non moins important, nous nous 
sommes lié avec l'empereur par un traité et une 
amitié réciproque , nous promettant mutuellement 
aide et protection contre tous nos ennemis. Nous de- 
meurons en attendant auprès de lui par courtoisie, 
jusqu'à ce que nos affaires soient terminées, et 
qa*il ait touché les derniers soixante et dix mille 
marcs d'argent. C'est pourquoi nous vous prions et 

1. Jean Boocheti Ànnaks d^ Aquitaine, 
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Boos YOus adjurons, au nom de la foi que vous nous 
devez , ci vous, nos justiciers, qui commandez aox 
autres dans notre royaume, de donner Texemple, 
d'employer pour notre secours les biens que vous 
tenez de nous et les dons (|ue vous pourrez obtenir, 
et de vous montrer les plus empressés pour l'exem- 
ple... Vous prendrez tout l'argent des églises, en 
ayant soin d'en Taire dresser un état par les prélats, 
et vous aflirmerez sur le Saint-Sacrement , avec ceux 
de mes barons que vous voudrez, que tout sera exac- 
tement rendu. 

» Vous recueillerez toutes les sommes ramassées 
par ma mère et par ceux qu'elle avait chargés de ce 
soin. Celui que nous trouverons prompt à nous écou- 
ter dans la nécessité retrouvera en nous amitiéet ré- 
compense. Et il nous sera plus agréable de recevoir 
un don en notre absence que le double à notre arri- 
vée'. » 

La seconde venait d'Henri et portait cette sus- 
cription : 

Ifrnri aux barons (f Angleterre. 

• Nous avons ordonné qu'on vous fit savoir qu'il 
nous a plu de iixer la délivrance de notre bien-aimé 
Richard, I illustre roi des Anglais, à la seconde férié 
après Noël , dans trois semaines à Spire , et que 
nous avons promis de le couronner dans sept jours 
roi de Provence , afin que vous le sachiez. — Notre 

1. Rymer, AcI., t. i, p. 81, 
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volonlc est russi que vous receviez votre seigneur 
comme notre ami particulier, avec honneur et ma- 
gniGcence ' » 

Aussitôt que 9 moyennant argent et otages pour sa 
rançon de cent cinquante mille marcs, le diable, 
évalué à la somme de sept millions cinq cent mille 
francs, fut déchaîné, il revint guerroyer en Aqui- 
taine. L'infatigable Bertrand de Born était encore en 
campagne avec le vicomte de Limoges. Ils agissaient 
d*accord avec Philippe- Auguste, (idèles dans cette 
nouvelle alliance à un système de bascule au moyen 
duquel ils espéraient recouvrer leur indépendance 
en se fortifiant conlrc l'ennemi le plus proche du 
moins dangereux. Mxùs les deux rois , qui avaient 
aussi leur politique, pénétrèrent sans doute ces pro- 
jets, car ils firent la paix sans combattre à Issoudun. 
Une des clauses de ce traité portait formellement 
que le roi d'Angleterre serait mis en possession des 
châteaux de Peyrîlle et de Concorôs en Quercy , s'il 
prouvait, par le témoignage de trente hommes de 
race noble, qu'il les avait confiés à Fortuné de 
Gourdon, qui s'en disait le propriétaire. Richard, 
dont la feinte douceur s'était évaporée au grand air 
de la liberté et de la royauté, et qui avait oublié les 
sentiments de l'infortune, s'investit lui-même de ces 
châteaux à main armée. Il y trouva néanmoins une 
vigoureuse résistance, et ce n'est qu'en passant sur 
les cadavres de Fortuné de Gourdon et de ses deux 

1t Rvmer, Act., 1. 1^ p. 14 
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Sk q;v'îl en fraDchil les portes : heureux actede lio- 
lenoe qui devait venger l'Aquitaine de son raisaifear ! 
Cne nouvelle guerre avec le roi de France ajanl 
aboQti à une nouvelle paix , celle de Louviers , il 
semblait que les deux pays allaient respirer qoeiqoe 
Usnips , malgré la voix provocatrice du méneslrel 
d'Haulcfort. Il n'en fut pas ainsi. Richard avait rasé 
le château d'un vassal do France : Philippe s'en of- 
fensa et recommença les hostilités; elles se termi- 
nèrent par une trêve due aux instances du légal. 
Richard en proûta pour repasser en Aquitaine. 

Âdémar^ le vicomte de Limoges , avait découvert 
dans un champ un trésor dont les bruits publics 
exagéraient la richesse. Ce n'était rien moins, disailr 
on , qu'un empereur romain à table avec sa femme 
et ses enfants : les statues, de grandeur naturelle, 
passaient pour être d'or massif ainsi que la table*. 
Vassal du roi d'Angleterre, il avait réservé la part 
du suzeraiii; mais Richard voulait celle du lion. 11 
réclama tout le trésor, et, sur le refus du vicomte, 
courut cerner Ghalus, où l'on croyait que l'or était 
caché. A sa vue, la garnison oiïrit d'ouvrir les por- 
tes : « —Puisque vous m'avez fait déployer la ban- 
nière d'Angleterre, répondit-il , je ne veux entrer 
que par la brèche : vous serez tous pendus aux cré- 
neaux. )) 

Les hommes d'armes d'Adémar, se le tenant 
pour (lit, bordent aussitôt la muraille avec la ferme 
résolulion de vendre chèrement leur vie. 

I. Larroy, V Héritière de Guirnne. 
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Il y avait déjà trois jours que le siège durait, et 
les Anglais n'étaient guère plus avaneAs que le pre- 
mier» lorsque, le 26 mars, sur le soir, Richard vint 
attaquer la tour en personne. Repoussé à diverses 
reprises, il ût tirer une nuée de traits contre lésas- 
aiégés, et, afin d'examiner la position plus à son 
liie , il s'assit sur un bloc de rocher adhérent au 
sol, nommé la pierre de Malmont ' ; deux chevaliers 
le couvraient d'une vaste targe. Impatient de voir, 
Ricliard la baissa de sa main, et ce moment décida 
de son sort. 

Loopold d'Autriche l'avait reconnu à son bour- 
don de pèlerin. Un archer de Chalus le reconnaît à 
lit masse d'armes : il bande son arbalète, et un cri 
de joie suit le sifllemenl de la flèche; car, en déchi- 
raotson épaule, elle a terrassé le fier roi d'Angle- 
terre'. Richard, frémissant de colère, tandis qu'on 
le transporte à son logement, ordonne de donner 
Tassant, et de ne l'abandonner que lorsque tous les 
bommes d'Adémar seront pris et pendus. Pendant 
le tumulte de l'attaque , il faisait écrire son testa- 
BHïnt, léguait la couronne à son/rère Jean, et lui 
laissait tous ses trésors, à rexceplion d'un quart 
dont il gratifia ses soldats quand ils vinrent lui an- 

1. De Malo-Monte : elle existe encore. 

2. Le 26 mars, uo évéquc chassé par le roi, célébrant la messe à Rome, 
▼H toml)er une flèche au pied de l'autel, et entendit ces mots : 

«Telom Limogite 

» Occidit leonem Anglise.» 

Le daid de Limoges 

A tué le lion d'Angleterre. 

(Le moine de Cologne.) 
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nonccr que le cliâleau clait pris, et qu'il avait là son 
meuplrier. 

Se soulevant alors sur son lit de douleur, Richard 
iixases grands yeux bleus, qui semblaient lancer des 
éclairs, sur un jeune archer immobile devant lui. 
c Quel mal fai-je fait, misérable? dit-il en montrant 
sa chemise sanglante à l'épaule; quel mal t'ai-je fait 
pour vouloir me tuer? 

» —Je suis Bertrand deGourdon, Richard. Tuas 
tue, de ta main , mon père et mes deux frères, et tu 
voulais me faire pendre! Me voilà vengé! venge- 
loi maintenant : je souffrirai avec joie tes supplices, 
puis(|ne j'ai mis à mort le fléau de mon pays! 

* — Par saint George, tu es un brave! s'écria Ri- 
chard. Je te pardonne; vis et souviens-toi de Richard- 
Cœur-de-Lion! Écoule, Mercaders, cent shillings 
et la liberté ù ce noble jeune homme! » 

Avec un caractère moins bouillant et un meilleur 
chirurgien, sa blessure cAt été peu de chose; mais, 
le péril passé, il se moquait du saint : la fièvre, qui 
avait abattu ses forces, s'étant légèrement adoucie, 
il se crut sauvé .et recommença sa vie ordinaire. 
Établi dans le château pendant la fin de la semaine 
sainte et les fêtes de Pâques, il eu (it retentir les 
voûtes par des orgies conlinuelles. 

Le prétendu Irésor , qui ne consistait en réalité 
que dans trois ou quatre vases antiques pleins de 
médailles, allait s*épuisnnt au train de ces débau- 
ches; rinllammaiion gagnait la blessure, et de- 
venait mortelle. Le 9 î^vril 1199, il expira en rccom- 
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mandant à Nercaders son médecin cl le chef de ses 
roulierSy de détruire Nontron, Monlaigut et lous 
les chAleaux du vicomte de Limoges. Mais le cruel 
serviteur ne se souvint ni des ordres dictés par la 
veogeanco ni de ceux que la clémence avait inspirés. 
En appi*enant sa mort, il leva le siège de Nontron, 
et fit écorcher vif ce brave Bertrand de Gourdon, 
auquel Richard avait pardonné. 

Ainsi périt Bichard-Cœur-de-Lion , t^pe de tou- 
tes les vertus et de tous les vices de son siècle , mé- 
lange brutal d*orgueil et de bonté, de générosité et 
d'avarice, de courage porté jusqu'à la folie et d'a- 
bandon extrême poussé jusqu'à la faiblesse. Par 
Téclat que réfléchissaient sur lui ses qualités brillan- 
tes, Richard avait ému d'admiration ses contem- 
porains; et par l'ombre épaisse dont l'entouraient 
ses nombreux défauts, il s'était attiré leur haine, liien 
Dépeindrait plus éloquemment, du reste, le néant 
de ces grandeurs royales que la fin de cet illustre 
champion de la chrétienté, qui , après avoir battu 
Saladinet avoir rempli du l»ruii de son nom TEuropo 
et l'Orient, vînt, tout couronné des poétiques |)almes 
de Solime, tomber sans gloire sous la flèche d'un en- 
fant, au pied d'une mauvaise tour du Limousin. Il 
est vrai que la main de la fortune s'appesantit cruel- 
lement sur sa maison. Comme si Dieu eiV. voulu leur 
faire payer cette élévation extraordinaire , les trois 
premiers Plantagenets moururent avant le temps 
dans le délire et dans le désespoir. Leurs <|uaranle- 
buit années de règne n'en furent pas moins fatales à 
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'%(int;:im; h. malheureuse féconilité d'Aliénor 

î fn. %'^vts ^s ttt>tas à noire pairie trois siècles de 

itmil iV'ài jtt-^ères. En épousant un roi, la fille de 

Hiiiltinu vKtit mis la royauté aux prises avee In féo- 

jiuib:i Pu moment où cette lulle s'engagea, les rois 

iir fhtCLce ne la perdirent pas un instant de vue , 

f(^ir;iB( bien , quand les deux partis se seraient 

tqpaKsés iDUluellement , supplanter la ro}aulé an- 

^iKïe. La politique déployée par eux en poorsuivant 

ce but no cessa jamais d'être habile et persévérante z 

iMis ce qui prouve quelle connaissance profonde des 

liMrces de la société il y avait dans leurs conseik , 

c*est le soin qu'ils mirent à soutenir, à fortifier , à 

produire une classe dédaignée jusqu'alors, el doni il 

csl temps de s'occuper; car son heure sonne aox 

beffrois municipaux, et elle vient à son tour peser 

dans la balance. 

MUNICIPALITÉS. 

Nous avons laissé au neuvième siècle les cités 
Méridionales en |)ossession de la vieille franchise 
roiiKÙne. Malgré Tusurpalion ecclésiastique et féc- 
ule qui s'était efforcée de l'anéantir , ce débris da 
Itrand peuple avait résisté comme le ciment pétri par 
jM mains, et ni Tinjuredes siècles, ni les attaques 
4c6 hommes n'en avaient entamé la base antique. La 
ptupart do ces soixante cités , où ilorissait la liberté 
M cimpiiùme siècle ', jouis<^aienl encore au douzième 

\ VvMi le premier volume, p. 167. 
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de ce bienheureux privilège, et en jouissaient plus 
compléteinenl. Le temps, en eiïet, avait été mis à 
profit par les héritiers des municipes. Pendant les 
querelles de l'Église et de la féodalité , la classe ur- 
baine, appelée bourgeoisie ^ sVtait tenue loin du 
choc derrière ses murailles, grandissant en véri- 
table indépendance et en force a mesure que la féo-» 
dalité et TÉglise s'aiïaiblissaient. Les croisades, en 
rejetant outre-mer la sanglante turbulence des ba- 
rons, lui laissèrent pendant un siècle ses coudées 
franches : elle s*élendit dès lors, et se développa si 
vigoureusement qu'en 1200 elle formait au milieu 
de la société une masse forte et compacte, divisée 
en quatre grandes sections qu'on trouvait retran- 
chées , la première dans les villes libres et dans les 
bourgs municipaux, la seconde dans les villes nou- 
Yelles ou communales, la troisième dans les villes 
affranchies, la quatrième dans le Béarn. 

VILLES LIBRES. 

Il faut entendre par ce mot les anciennes cités 
municipales du cinquième siècle, dont les droits ne 
cessèrent jamais d*èlre en vigueur. Au premier rang 
nous placerons, par ordre alphabétique, Arles, Auch, 
Bourges, Clermont, Marseille, Narbonne, Nimes, 
Poitiers, Périgueux, Tours, Toulouse et \ienne. A 
l'époque dont il s'agit maintenant, toutes ces villes 
se gouvernaient elles-mêmes par des magistrats de 
leur choix, et vivaient d'une vie individuelle et en- 
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lièremenl séparées les unes des autres. Périgueux, 
par exemple, qui n'nvail de rapport avec aucune 
descilés que nous venons de nommer, soutenait sur 
sa montagne une lutte acliarnée et perpétuelle contre 
les comtes de Périgord , et repoussait le joug féodal 
avec autant de bonheur que de courage*. Toulouse, 
pendant ce temps, fièredeses victoires remportéessor 
les Raimond, déployait tranquillement sa bannière 
entre la Garonne et le Tarn , et envoyait ses consuls 
soumettre les bourgs rebelles *. Narbonne traitait avec 
Gènes ^ Quant à la ville de Bourges, montrant sur 
Tancienne table romaine de la Curie la signature de 
Louis-le-Jeune, elle se parait avec orgueil de ces deux 
titres si divers, et appelait ses bourgeois les barons 
de la cité ^. Une activité plus vive et, si Ton peut 
ainsi s'exprimer, une autre vie sociale fermentaient 
dans les villes du. littoral. Se souvenant des beaux 
jours de leurs pères , les citoyens d'Arles et de Mar- 
seille avaient repris possession de la Méditerranée. 
Leurs nombreux vaisseaux labouraient de nouveau 
cette belle mer creusée pour les hommes du Midi, et, 
jetant partout les germes du commerce, fertilisaient 

1. Mémoire in-4<*, 1775, sur la constitution politique de Périgueux. 

2. La Faille, Annales de Toulouse, 1. 1. 

S. Raynouard , Histoire du droit municipal, t. ii. p. 208. 

En 1080, la présence du corps municipal dans une assemblée est men- 
fioDnée en ces termes : a Caiicti Yero afTuere Narbonenses eites^ sdlieeC 
Raimundus Amaldi cum filiis suis, Bernardi Pétri de Regia-Porta corn 
pâtre suoRaimondo,» etc. (Preuves de riiistoire générale du Langaedoe» 
t. Il, p. 308.) 

4. « Barones civitatis.» (Voir les Ordonnances des rois de France», 1. 1 , 
charte de Loui&-lc-Jeune.) 
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SCS sillons humides. Arles et Marseille claionl rede- 
venues les deux niarehés do l'univers : Arles et Mar« 
scille, unies par des traités aux villes maritimes 
d'Italie el d'Espagne, constituaient, avecGônes, Pise, 
Barcelone, Nice, Grasse, Ampurias et Nîmes, ce cé« 
lébre groupe républicain dont Torganisalion et Tin* 
fluence méritent d'être exposées en détail. 

Toutefois, ayant de remettre en lumière cette 
partie si ol>scurede nos annales, et de montrer le 
soleil de la liberté rayonnant sur Marseille, Arles, 
Nice, Avignon, Brignolles, Grasse, Tarascon, Apt, 
Reîllane, Saignon, Sisieron, Gap ol Embrun, nous 
avons a escjuisser rapidement riiistoirc féodale du 
pays. Api*és la catastrophe do l^ouis rAveugle, roi de 
la Bourgogne transjurane, Roduire 11 prit son titre 
de souverain d'Arles , et Boson , frère de l'autre Ro" 
dulfeou Raoul, roi de France, pi*it le comté de Vvo- 
vence. Après la n;ort de ce Boson , le comté passa 
en 948, par Tinvestiture do Conrad-le-Pacitiquc,;'iun 
seigneurallemand du même nom <|ui fonda la plus 
paisible et la plus nulle des dynasties : grand bonheur 
pour les Provençaux à cette époque funeste, où l'ar- 
deur militaire du seigneur tournait toujours contre 
ses hommes! Après quatre-vingt-quatre ans d'une 
existence presque monacale, Conrad-ie-Sali({ue, et 
avec lui les empereurs d'Allemagne, ayant hérité de 
la souveraineté d'Arles, les comtes de Provence s'af- 
franchirent à petit bruit vers 1032. Cette indépen- 
dance de fait fut consolidée, grâce au mouvement 
aniiféodal des croisades, par la main d'une femme; 

u. 18 
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la conU^sso Elicnnelte, à qui le pape Urbain , cti re^ 
venaut de Clermonl, avait sansiioule confié ses pro- 
jeU| les secooda de tout son pouvoir; et quand elle eut 
délivré la Provence de celte foule de perturbateurs 
armés qui allèrent avec le vieux et difficile Raimond 
de Saint-Gilles dépenser leur brutale énergie en 
Orient I ses vassaux vécurent en paix jusqu'en 1109 
sous sa tutéle et sous le bon gouvernement de son 
gendre Gilbert , comte de Gévaudan et de llilban. 

Ilaiheureuseinent« Gilbert ne pouvait toujours vivre. 
]l laissa deux filles, dont Talnée, appelée Douce, 
épousa Raimond- Bérenger, comte de Barcelone. 
L'autre fut donnée à Raimond-des^Baux. Par le pre- 
mier mariage, la Provence échut aux comtes de Ber^ 
edone^à Texception cependant du marquisat, com- 
prenant tout le pays situé entre la Durance , Tisére et 
le comté de Forcalquier, qu'Alphonse Jourdain, 
comte de Toulouse , oblinl comme héritier de la lille 
de Rotbold, dans un traité de parlage signé le 16 
septembre il25. Le second mariage engendra une 
guerre d'ambition entre les princes de Barcelone et 
Raimond-des'Baux qui voulait s'agrandir à leurs 
dépens. Cetle guerre linit par Thommage que Rai- 
mondBérenger 11 fut contraint do promeltre à Fré* 
déric 1'% empereur d'Allemagne, dont les arrière- 
pensées fomentaient toutes ces intrigues. Mais le 
jeune comte ne jouit pas des bienfaits du traité : lue 
peu de jours après d'un coup de flèche sous les rem*» 
parts de Nice, il laissa la Provence se débattre pett- 
dant quarante deux ans dans la plus violente anar- 
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cbîe. A la nouvelle de sa mort , Raimond V , comie 
de Toulouse, au fils duquel était promise sa fdie, 
l'empressé de passer le Rhône, d'épouser lui-même 
M leuYe el de s'emparer du comté. Le roi d' Ara- 
gon , de son côte , fils du comte de Barcelone , 
•eoonrait avec son armée, repoussait Rairaond et 
jetait auecessivemeni le manteau comtal sur les 
épaules de ses frères Raimond - Bérenger et San- 
che, et de son (ils Alfonse II. Ce dernier mourait 
dix ans plus tard, en 1208, et don Sanche , oncle du 
roi d'Aragon, «erçait faiblement un simulacre de 
pouvoir an nom de son fils au berceau. C'est au mi- 
lieu de tous ces troubles, et pendant que les féodaux 
le déchiraient entre eux , que les républiques pro^ 
Tençales prirent leur vigoureux accroissement. 

RÉPIBUQUES PROVENÇALES. 

MARSEILLE. 

Dans les premières années du douxièiue siècle « 
Marseille était divisée en (rois villes, appelées ville 
haute ou épiscopalo, ville basse ou \icecotiiitale, 
et ville de l'abbaye. La \ille liasse, placée au bord de 
k mer, et qui s'étendait depuis les Préseniinos et In 
rue Sainte-Barbe actuelle jusqu'à la rue des Kabres, 
cti l'endroit nommé aujourd'hui le Petit- Mazeau, 
enfermant dans ses vieux remparts le pori et la Can- 
■obière, appartenait aux ciloyens. L'arclievéquc et 
rabbé de Saint-Victor possédaient los deux autres, 
qu'une vive sympathie , malgré la différence de 

is. 
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condition 9 unissait à la ville libre. Avant la lia du 
onzième siècle, celle-ci, dirigée par les consuls 
qu'on èlisail publiquement au son de la cloche sur 
la place de Saiote-Marie-des-Accoules, était rentrée 
dans tout le territoire de Tancienne république pho- 
céenne*. Le mouvement des croisades acheva de 
rendre aux Marseillais du roo}'en-âge la force et 
Tantique iniluence des Marseillais païens, en livrant 
de nouveau à leur audace cette mer que sillonnaient 
seuls depuis si long-temps les pirates normands et 
sarrazins. Poussés par le même intérêt que les Gé^ 
Aois, les Pisans, les Vénitiens, ils devinrent les fac- 
teurs de la croisade. Nuis, tandis que cette foule 
inintelligente et passive , qu'ils transportaient jour- 
nélleq^ent dans les vastes cimetières de la Palestine « 
soupirait après je tombeau du Christ et mourait 
contente de Tavoir vu, les Marseillais, poursuivant 
un but plus solide, s'enrichissaient par le trafic de 
ces vaines expéditions, et fondaient des comptoirs 
dans le Levant. En 1136, les consuls vinrent lire 
au peuple, sur le perron de Sainte-Marie, la charte 
suivante : 

€ Qu'il soit notoire à tous présents et à venir, que 
nous, Foulques, par la grâce de Dieu troisième roi 
des Latins et de Jérusalem, et Mélissende, notre 
femme, nous donnons à perpétuité, pour le salut de 

1. N II était important de Mre remarquer que la nouvelle répebUqoe 
avait repris ce qui avait été enlevé à Tanclenne, et que les prétcatloBt éb 
celle-là étaient fondées sur les droits de ceJle<ci : rapprochement qui n'eiC 
pas sans intérêt.» (Le comte de Yilleiieove, Statistique des Bcnches-du* 
fMn$fUUf p. 364.) 
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nos âmes et de celles de nos héritiers , à la commune 
de Marseille, en échange des bons offices qu'elle n'a 
cessé de rendre à nos sujets et à nos personnes pen« 
èiDt la guerre sainte , la franchise dans toutes les 
terres de Jérusalem et de noire royaume. Nous en-> 
lendons qu'elle possède à Jérusalem, à Saint-Jean- 
d'Acre, et dans toutes les villes de notre obéissance, 
une rue cl une église lui app^irtenant en propre. 
Nous lui donnons de plus à perpétuité une rente an- 
naello de quatre cents bezants sarrazins, payable en 
quatre termes tous les trois mois , et hypothéquée 
sur Joppé ; et tous , citoyens de Marseille , pour la 
franchise que nous vous accordons, vous devez ser- 
vir et aider, par mer et par terre, nous et les rois qui 
viendront après nous. 
• Fait a Jérusalem, l'an du Seigneur il36\ » 

Ce ne fut pas, à coup sûr, sans éprouver un juste 
sentiment d'orgueil que celte poignée d'hommes li« 
bres, réunie au pied du perron consulaire, eniendit 
00 roi établissant en Orient Tindépendance de Mar- 
seille, et se reconnaissant son tributaire. Seize ans 
après , on réunit de nouveau la commune pour lui 
dire lecture de cet autre titre : 

« Le roi de Jérusalem aux Marseillais. 

> Au nom de la Trinité &'iinte et indivisible, qu'il 
soit notoire a tous présents et à venir que moi , 

1. « NoCnin sit omnibiu praeseoUbos quod e^o Fulco Dei gratià tertiua 
JenMlMi rn taCiMs,* etc. (nut. de Provence de Papoo, PmiTes da t. n, 

p. 14.) 
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veni les lois qu'ils voulurent} et comme le commerce 
éiail leur but principal, comme le maintiea et le 
déploiement de leur puissance maritime était leur 
première pensée, ce fut vers cette époque ou à peu 
près qu'ils adoptèrent ce fameux code de la mer 
apporté de Barcelone, dont nous transcrirons les 
principales dispositions, afln de peindre Tétai de la 
marine provençale au douzième siècle. 

c Lorsque le seigneur du grand ou du petit navire 
voudra commencer à construire, ayant intention 
d*intéresser plusieurs personnes à cette construction^ 
il doit leur dire pour combien de parts chacune y 
sera : il doit aussi leur dire de quelle grandeur il 
sera, quelle sera sa capacité, combien il aura de 
scntine d'ouverture et de carène. 

• Si le seigneur du navire a dit tout ce qui est ci- 
dessus à ses participants, et que ceux-ci aient ac- 
ceplé, la part au navire*qu*ils ont promis de pren- 
dre, Ils doivent la prendre, parce que le patron 
n'eut point fait un si grand navire, mais un peu 
plus petit, s'il eût su que ce participant lui ferait 
faute. 

9 Si le maître de haches et le cal fat travaillent 
pour un patron à un grand ou petit navire, ils sont 
tenus de faire un bon ouvrage, stable, qui ne défaille 
en rien. S'ils le font ainsi, le seigneur du navire ne 
pourra les chasser , agir de rigueur envers eux , ni 
les renvoyer pour quelques paroles , ou parce qu'il 
en browoera dautres qui tracaUleront à meilleur 
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Le patron est tenu de donner à cimcuh d 
trois deniers par jour pour pain < 



» Le soigneur du navire peul mellre Técrivain 
^î irosl point son parent, sur son vaisseau, avec I 
consentement des participants. Il doit lui faire pn 
Ut serment, en présence de ces derniers des malcio 
et des marchands, d'être doux et loyal envers les m 
riniers , les marchands et les passagers, et de i 
rien écrire sur le carlulaire qui ne soit vérité soi 
peine iV avoir le poing droit coupé, d'élre marqué i 
ftonl d'un fer chaud , et de perdre (oui ce qu 
aura. 

t Le patron est tenu de sniivcr, de garder ai 

marchands passagers, a louio luilre porsonne, la 

aux plus petits qu'aux plus graiuls^ de les aider < 

toutes choses, avec ses hommes, de tout son po 

* voir, de les défendre contre les corsaires et quico 

que voudrait les maltraiter. 

» De plus 9 le patron doit faire jurer aux n 
chers les choses ci-dessus dites par la raison que I 
mariniers les ont jurées, et de plus encore qu'il di 
la >érilé aux marchands de tout ce qu'ils lui dema 
deronl, et qu'il ne sortira du port, qu'il n*y entre 
point contre leur volonté. 

» Le nocher ne doit jamais dormir dépouillé. 

) j» Robe (cargaison) qui sera trouvée mouillée [ 

I refTet de la couverture (écoutilles), ou par les flai 

du navire, ou parce qu'il n'aura pas été bien calfi 



ti*é, ie seigneur du naviro doit supporter tout le 
dommage survenu. 

» Si quelques marchandises sont endommagées 
dans le naviro par les rais , faute de chai, le patron 
6sl tenu à des dédommagements. 

» Le seigneur du navire est tenu envers les mar-* 
chandsde lever leur coffre, leur lit, leur serviteur et 
<Ampagnon, et de donner place à celui-ci au taga 
(place dMionneur). 

> Toute cargaison qui sera jetée du navire à cause 
du mauvais temps ou par |)eur de vaisseau armé, 
sera comptée par sou cl par livre ou par bezants sur 
la totalité, et le navire i^rticipera dans ce jet pour la 
(Moitié de sa valeur. 

> Dans ce cas, le seigneur du navire doit dire, en 
présence de tous ceux qui seront dans le navire : 

Seigneurs marchands, si nous ne nous allégeons, 
nous sommes en grand danger de nous perdre, de 
» perdre notre avoir, et tout ce que uous avons ici. 
»Si vous voulez que nous nous allégions, avec la vo- 
• lonté de Dieu nous pourrons sauver les personnes 
> et une grande p«'irtie de leur avoir; car si nous ne 
» jetons, nous nous perdrons, et perdrons tout ce que 
« nous avons. » 

» S'il y avait quelque corsaire ou sagette (vaisseau 
long) qui fil peur aux marchands pour entrer dans le 
port, le seigneur du navire ne pourrait y entrer sans 
leur volonté. 

» Tout homme qui donne nolis de sa personne , 
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OU d'une cargaison qui n'est point marcbMdisd, est 
appelé piUerin. 

n Si le pèlerin meurt sans pareoUi le seigneur du 
navire et le JWîher béritent. 

» Le barquier du navire a ses souliers, son ooa« 
teau et sa courroie; le gardien du navire ^ les 
braies. 

, » L^ seigneur du navire ne doit renvoyer le mari- 
nier que pour trois choses : 

» La première, j)Our vol ; 

f La seconde, s*il est sansqualilé ; 

» La Iroisième , pour désobéissance. 

» Si le marinier meuil , tout ce qu'il aura laissé 
doit être remis à ses enfants ou à sa femme, s'il était 
avec elle lorsqu'il vivait. 

» Est tenu le seigneur du navire couvert de don- 
ner à manger de la viande aux mariniers trois jours 
de la semaine : savoir le dimanche, le mardi et le 
jeudi. 

» Chaque matin et Faprés-midi , il doit leur faire 
donner trois fois du vin, encore qu'il valût trois be- 
tanls et demi. 

B Le marinier ne peut vendre ses armes jusqa^â 
ce qu'il ait aciievé le voyage '. » 

Appuyée au dehors sur cette constitution mari- 
ftme, et au dedans sur la liberté municipale, Mar- 
sHHe entra dans une voie nouvelle de prospérhé et 

I. Con«ulal de la mer (t. ii, de la page 55 à la p«ige 254, kadMcHoa es 
Ikuiclif r, que nous conserroDs, bien que défectueuse , parce que noas ■'•- 



de splendeur où nous la relrouverons avançant tou- 
jours pendant des siècles, lorsque nous aurons suivi 
quelque lemps h marcbe rapide do la civilisation , 
et reconnu les autres républiques ses voisines. 



ARLRS. 

Arios était la cité qui approchait le plus de Tin- 
dépendance marseillaise. Sœur aînée de la colonie 
phocéenne et la fille chérie de Rome, elle vil briller 
kng-iemps dans ses murs la gloire éclatanle de rem- 
pm; et, lorsque les Taisceaux furent brisés par la 
bâche barbare, elle ne tomba point de son rang il- 
hislre de métropole de ta Gaule. Capitale des onipe- 
reiirs fails par les Goths, capitale de Boson, Arles, 
toujours le siège de la puissance , n'avait pas eu le 
temps d'oublier sa vieille histoire ; la page ou était 
écrite la liberté municipale fut celle dont elle se sou- 
tint le mieux. Nous l'avons déjù trouvée au neu- 
vième siècle en pleine jouissance de ce droit antique. 
Au dixième, le comte ne faisait rien sans le conseil 
et l'approbation de ses magistrats'. Au onzième, 
Grégoire VII écrivait au peuple d'Arles. Le comte 
de Provence se prévalait de radhcsion des citoyens 
d'Arles : il mentionnait solennellement son fief com- 



1 . • Itm prtedicto eonsale et comité exceHeotiMîmo banc noUtitm diffi- 
■UmitcoosenUente cjos filîo Botlibaldo, et fralffeejiu Waillelmo comité, 
otqiia coHsUiantibus Àrelalensium principibus^ in conspectu Bosonifl 
flIfM !■ prsicQtit omnium vironim areiatMtium.^ (GwKOê,j, Provin» 
cia massiiilfnxit, p. 7.97.) 
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les donalions ' , et enfin , vers i 1 50 , le 
êlMt établi dans la ville \ Cette organisa* 
^■iigfrment républicaine eut lieu , chose asses 
»|HMe, sous les auspices et avec le concours d9 
rarcbevéque; c'est en sa présence que furent rédigés 
ces statuts : 

• Moi, Raiinond, arclievéque d* Arles, après avoir 
pris Tavis de quelques chevaliers et des prud'bom- 
nés, dont il in*a plu de ni*(Mitourer, j'ai, au su du 
peuple et par sa volonté, établi dans cette ville et 
dans le bourg un consulat légal, bon et commun, 
tout en réservant les droits des deux nobles et des 
deux bourgeois qui étaient alors consuls. 

• Tout citoyen exercera sous ce consulat nouveau 
la plénitude do ses droits, sans préjudice dos pri- 
vilèges et bonnes coutumes adoptés et jurés pendant 
les consulats précédents. 

» Si quelque chevalier ou quelque autre citoyen 
commet vol ou délit dans le ressort du consulat, 
qu*il soit jugé selon la coutume, et puni, comme le 
veut la loi, à la volonté dos consuls. 

» Si les filles dotées du \ivant de leurs pores ou 
de leurs mères réclamaient, après leur mort, une 
part de la succession , les consuls , selon Tantique 
coutume d'Arles , les déclareront non recevables. 
Le vol, Tadullère, rhomicide, lo rapt, refTusion du 
sang et autres actions criminelles rentrent dans la 
juridiction des consuls. Ils doivent corriger et ch*- 

I . ADibert , Mémoirt snr la république d'Arles; lo-I î, premier ptrtic. 
1. Idem, d<Hixiènie partie. 
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lier ceux qui s'en rendront coupables, ei juger selon 
leur conscience et l'avis des chevaliers et prud'liom- 
mes qui formeront le conseil. 

» S'il devient nécessaire de lonir dans le consulat 
des assemblées extraordinaires^ do changer ou d'a- 
méliorer la charte qui le consliluo et les coutumes, 
de faire la guerre dans un but d'ulilité générale ou 
de lever des impôts , les consuls ne pourront agir 
qu'après avoir consulté le conseil' commun. 

» [^'administration est gratuite. Tout consul (|ui 
aurait reçu de l'argent sera sur-le-champ expulsé 
du consulat. Le conseiller pareillement qui trahirait 
le secret des délibérations cessera de faire partie du 
conseil. 

» Ce consulat est coni|)osé de douze consuls, sa- 
voir : quatre chevaliers, quatre bourgeois, deux mar- 
chands et deux citoyens de la caiDp'jgiie '. 

» Le consul élu prêtera ce serment : 

9 Moi..., élu consul, je jure de gouverner et d'ad- 
ministrer la cilé aussi bien que mon intelligence me 
le permettra, selon les conseils de ceux qui seront 
dans le consulat, et de rester en place jusqu'aux 
.nouvelles élections. S'il s'élève des discussions entre 
mes collègues et moi, je promets de m'en rapporter 
i la décision de l'archevèiiue et du conseil de la cité. 
Pendant mon administration, je n'accepterai ni sa- 
laires ni services particuliers, et n^appellerai per- 

1. Du bourian : composé du gre baràf pAturagf. 
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Nice, cl que je fuis la pnisL avec eus en leur remlaDt 
rronchcmenl mon alTeclîon et nies bonnet grAccs. De 
plus, nous donnons , concédons , approuvons, * con- 
Ûrmons à tous les cilojens de Nice, lanl présents 
que futurs, le consulat avec sa juridiction civile et 
criminelle, et le pouvoir de se choisir eux-mêmes 
des consuls librement et à perpétuité. Nous leur con- 
firmons et leur accordons semblablenienl les coulâ- 
mes et usages qui sont en vigueur dans la ville y ci 
qu'ils pourraient adopter & Tavcnir '. » 

Pour couvrir sa retraite, Alfonse exigeait, en 
échange de ces concessions et de cette reconnais- 
sance expresse, \ingt-cinq mille sols melgoroîs, el 
deux mille pièces de la •même monnaie tous les ans 
pour racheter le droit de gttc ou d'alberc. A cm 
conditions, que les citoyens de Nice pouvaient bien 
accepter sans honte, Alfonse et ses frères donnè- 
rent le baiser & Pierre Riquier et i Jean Badali, 
consuls de la république , et le traité, dùinent scellé 
par ce gage do paix , reçut la signature des manda- 
taires et témoins du roi , parmi lesf|uels on remarque 
Pons de Mataplana, Blacas, et Boniface de Castel- 
lane. 



s. n NotoDi ittomiiibiit Um futoris qaam pne^entibos qaod ego 11 
•os Oei grttiâ rex AragoneiMiam, comen Bireli. et marcbio Profiacte, 
cnm ftatribus bom flde alnque omnl iïande cl%ilwi NMeMikai 
tùHsulihiUt et toU populo MickiMl fie omuibus queriiWMii» fc ci — ■ pi* 
eèm,» efe. (CbiHê extraite par Boocbet et Papoa de la Toor eu tvéMir, 
Iraisitee carré, dixtème liasae.) 
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AVIGNON. 



CoDservée sans doute comme à Nice dans les murs 
épais du municipe romain, la liberté s'éleva tout à 
coup au-dessus des tours d'Avignon au commence- 
ment du douzième siècle, comme ces arbres que 
Ton croyait morts et qjjî se couvrent aux premières 
chaleurs du printemps d'une végétation magnifique. 
Le gouvernement populaire, appelé consulat, fut 
établi dans la cité , et la dirigea souverainement un 
demi -siècle. Au bout de ce temps la discorde se 
mit parmi les citoyens, et, soit qu'ils se crussent 
opprimés ou qu'une nouvelle organisation leur parût 
nécessaire, au milieu de l'année 1154 ils se réuni- 
rent sous la présidence de leur cvèque Gaufred, et 
rédigèrent les statuts suivants : 

t Quiconque voudra vivre sous notre consulat , 
jurera d*abord. d'obéir aveuglément aux consuls de 
la ville d*Avignon toutes les fois qail s'agira de la 
défense et de l'utilité commune. 

B Si un citoyen est élu juge ou consul, il ne 
pourra rien objecter contre son élection. 

B S'il entend les prêtres à l'église, et les crieurs 
dans les places, publier qu'un vol ou un acte ré- 
prébensible vient d'èlre commis, et que les consuls 
l'interrogent, il doit déclarer tout ce qu'il sait. 

B Pareillement s'il découvre que les consuls ou 
les juges élus ont reçu eux-mêmes ou par des tiers 
de l'argent , des services ou des promesses pour fait 
de leur charge, ou bien ont violé leur serment de 

II. i^ 
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GRASSE. 



Émancipée à la même époque \ Grasse eut sa com- 
mune et ses consuls; cl rétablissement démocratique 
se consolida si vite dans ses murs, que c^est la pre- 
mière république provençale que nous voyions s'allier 
avec les républiques d'Italie. En 1179, un traité conçu 
en ces termes unit pour vingt-six ans les deux cités : 

« Au nom de la Trinité sainte et indivisible. 
Comme le souvenir de la paix , soit à cause de l'es- 
prit oublieux des hommes, soit à cause de la brièveté 
de la vie, s'efface facilement sur terre, nous allons 
récrire dans cette charte, afin qu'il soit stable et 
demeure à toujours. Nous donc, Pierre Galcus et 
Gausserand Roland, et Raimond Grajol et Barrère, 
par la grâce de Dieu consuls de Grasse, et nous 
pareillement, Mauvoisin et Raimond Garcin, consuls 
désignés pour Tannée prochaine, nous faisons al- 
liance avec les consuls, la cité, le peuple de Piseet 
tous les citoyens du district de Pise, et nous conve- 
nons pour nous et pour tous les hommes de notre 
district d'être bons et fermes alliés des Pisans, qu'il 
s'agisse de leurs biens ou de leurs personnes, de 
tour venir en aide de toutes nos forces soit sur mer, 
soit sur terre, et de ne les attaquer ni de les faire 

par Henri Saarès, qui commence ainsi : « Hsdc est charte pacis et concordiœ 
•tqne consulatus quam ego Gaufre<1as de consilio et assensu consulam qui 
troc Avenionensi civitati prœerantei multorum cÎTium tem roilitom qoam 
proboruin hominum statuens,* etc. (Tirée des ArcliiTes de l'Hôtel-de- Ville.) 
I . Eo 1 1 54 le pape Adrien IV adressa une lettre « dilectis filiis oonso- 
lihuset univetfo populo in Castro Grasse.» (Cartnlalre deLérins ) 

19. 
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attaquer par personne. Nous promellons également 
que si nous apprenons jamais que le roi d'Aragon, 
le comte de Provence ou son bailli trament quelque 
chose contre les Pisans , nous avertirons leurs consuls 
le plus promptemenl possible, et les aiderons à se dé- 
fcmbre \ » 

Une alliance tout à Tait semblable fut contractée 
en 1198 avec la république de Gènes. « Jusqu'à co 
que vingt-neuf ans soient accomplis, nous Génois 
nous sauvegarderons et prendrons sous notre protec- 
tion spéciale les personnes et les biens des citoyens 
de Grasse, et ne leur ferons payer aucun droit nou- 
veau. S'ils ont à se plaindre des citoyens de Gènes, 
nous leur rendrons bonne justice dans le délai de 
quarante jours. Albert de Madallo, podeslat de 
Gènes , du consentement et par Tordre de la majorité 
du sénat, jura celte convention pour qu'elle fût 
maintenue et inviolable jusqu'au terme fixé. » 

Les ciloycns de Grasse, de leur côté, se lièrent 
par les mêmes obligations et s'engagèrent en outre, 
le 15 juin de cette année, à ne secourir les Pisans 
et à ne fréquenter leurs marchés que lorsque la 
guerre qu'ils avaient avec Gènes serait finie \ • 

TARASCON. 

Celte cité était placée également sous l'égide con- 

1. Antiquités ilu moyen-Age, t. iv, p. 34âr. 

2. « Ab liacdie in antea usqoe ad annos viginti novem oompletot, DOê 
iKMnines de Grassa salvabimus et custodiemus Jauuenses et homines illoroiii 
distiictus, » etc. (Archives de rHûlcl-de-Ville de Gra^^se. — Voir Papon, 
HM de Proi^tHCf, t. ii, Preuves, p. 32.) 
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siilaire au commencement du douzième siècle. Voici 
ses vieux litces de liberté visés et certifiés véritables 
par le roi d'Aragon. 

• Moi Alfonse 11, je donne à vous tous, nobles et 
plébéiens de la commune, et je confirme à perpétuité 
lOQtes les libertés, toutes les anciennes coutumes 
que vous avez dans votre consulat, toutes les fran- 
chises et toutes les'immunilés dont vous jouissiez 
sur mer et sur terre dans toute l'étendue de mon 
comté, du vivant de mon illustre àieul, le comte 
de Barcelone, et du seigneur roi d'Aragon mon père. 
C'est pourc|Uoi je veux , j'entends et je décrète à tou- 
jours que ni moi, ni mes successeurs, ni mes baillis 
ne pourrons attenter en rien à vos libertés et à vos 
coutumes. Et je veux de plus que celle concession qui 
n'est pas nouvelle et qui sert à constater seulement Van. 
Hque jouissance de vos droits, soit éternellement pour 
vous une confirmation forte et durable. Fait à Tarascon, 
dans l'assemblée publique, le m des calendes de jan- 
vier, et l'an de notre Seigneur 1202*. » 

Dans une sphère moins élevée, mais indépendante 
au même litre, et sous le gouvernement consulaire, 
on trouve ensuite Apt, Reillane, le bourg deSaignon, 
Embrun , Sisteron et Brignoles. Cette dernière cité 
présentait une exception singulièrement remarqua- 
ble, et qui prouve combien l'excellence du régime 
consulaire rrap|)ait alors les esprits. Les nobles, for- 
mant la grande majorité de la population , avaient, à 

1 . Archives de Tarascon, mc 3. 
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l'ffiemple des autres villas, élu des consuls et choisi 
dans leurs rangs une municipalité démocralique '• 

Telle était la situation des villes libres et des ré- 
publiques provençales au douzième siècle et au com- 
mencement du treizième. Tournons maintenant nos 
regards vers les villes nouvelles où existait la corn*» 
mune proprement dite. Or, toutes les fois que ce mot 
commune sera prononcé désormais dans les contrées 
méridionales, il signifiera la liberté concédée posié- 
riewrfment on onzième siècle par un comte ^ un prélat 
ou un roi. 

YIUiES MOUYELLBS OU COMMUNALES. 

MONTAUBAN. 

Sur un magnifique plateau , appelé le Mont doré 
( Montauriol)i qui s*élève à deux pas du Tarn, et re- 
garde à travers une immense plaine .les sommets 
bleufttres des Pyrénées dans le lointain ; une abbaye 
avait été construite ou restaurée au huitième siècle, 
qui portait le nom de Saint-Théodard. Auprès de ses 
vieilles murailles entourées de legs , de concessions 
pieuses, végétait une population servile que les sei- 
gneurs abbés baptisaient à sa naissance, faisaient 
travailler toute sa vie, et enterraient au bout de 
cette existence bestiale dans leur cimetière de Saint- 
Michel. Cet état de choses durait depuis quatre 
siècles lorsque, réveillés tout à coup, en 1141, |)ar 
les sons éclatants de la cloche municipale de Toulouse, 

I . PapoD; Mémoire sur tes municipes^ les communes et les bourgeoisies 
en Provence , p. 539 el 6*7. — Archives U'Aix, — Archives d*Apt, Livre 
rouge. 



QU fuyaot devant les exigeacei^ toujours croissaulcs 
deTabbé', les vassaux dé^rtèrcnt le bourg, et s^ 
retirèrent au bord du Tarn sur une colline qui appàr- 
leBait au corotci de Toulouse. Malgré leur zèle ardent 
pour IcB pèlerinages et les croisades , les Raiiuond , 
qui étaient déjà sourdement eu guerre avec T Église , 
accueillirent les fugitjfe et leur accordèrent la per- 
mission de s'établir librement autour de leur château, 
par une charie de témoignage ainsi conçue : 

« Sachent tous les hommes qu'Alfonse, comte do 
Toulouse, et Raimond de Saint-Gilles^ son (ils, ont 
donné un lieu appelé Monlauban ^ pour Tœuvre de la 
construction d'une ville ou bourg, à tous ceux qui 
voudraient Tbabiter, sous réserve de leurs cens et 
droits qui seront : de 12 deniers de droit de mise en 
possession , et do pareille somme annuellement payée 
pour un jardin de (i toises de large et de 12 do long, 

• Sur deux setiers de blé apportés par un étranger, 
le seigneur en aura un demi-boisseau; s'il en e$( 

fendu moinsd'uu setier, on ne paierarien au Seigneur* 

• Le boulanger et la boulangère qui ne feront du 
pain pour vendre qu'une fois la semaine, 'i)aioi'pnl 
une maille au seigneur. 

• Le charbonnier -forgeron établi dans le bourg 
fera, avec le fer qui lui sera donné, les fcrremcnUi 
des portes diidit bourg et de la porte du chàleau 
du seigneur, et ferrera son cheval s'il le lui com- 
mande. 

1. n H*if$tpa8 qaest'on, bien entendu, deceUe ridicule version du >Kt 
Knnm , t\uï nVst appu\ée iur aucune preuve. 
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9 Si quelqu'un vient dans ledit lieu pour y de^ 
meurer et y bâtir une maison, qu'il soil libre et & 
l'abri de toute poursuite étrangère. 

9 Les habitants dudit lieu entreront en campagne 
avec les hommes d*armes qu'ils auront levés, lorsque 
le seigneur le leur ordonnera. 

» Ils bâtiront un pont suf la rivière du Tarn. 

» Et, quand le pont sera construit, le seigneur 
comte conférera avec six prud'hommes de bon cou- 
seil habitants dudit lieu sur les droits qu'il sera con- 
venable d'imposer pour subvenir aux frais d'entretien 
et de réparation du pont. 

9 Les dispositions dernières de toute personne 
habitant ledit lieu, seront inviolableiïienl mainte* 
nues. 9 : 

Et le seigneur Âironse et Raimond de Saint-Gilles, 
son fils, promirent et jurèrent sur les quatre Évan- 
giles qu'ils ne vendraient point cette ville, ni ne la 
donneraient en gage ni en lief, ni ne l'échangeraient 
contre une autre, et ne feraient aucune donation do 
son domaine \ 

Les féodaux prenaient, comme on le voit, toutes 
les précautions imaginables atin que les vassaux 
qu'ils enlevaient à la glèbe de l'Église fussent étroi- 
tement liés à leur puissance seigneuriale , malgré 
ces concessions apparentes faites pour les attirer. 

1 . Notuni lit omnibus bominibos qnod lldepbonsus cornes TholosK , dnx 
NàrboB», marcbio ProTînci»» et Raimundus de Sancto iEgidio cjus filhis 
dedeniDt locom qui Tocalur Montâlbaoo; quod ipse cornes misit ei laie 
Bomen ad opus «ïdificandi Tillam sire burgum, » etc. (ArchiTes de TH^tel. 
de*yille de Montauban , livre des Serments, fol. 55.) 
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Mais ils avaient beau tenir la main fermée, les se- 
mences de liberté et d'indépendance s'échappaient 
à travers leurs doigts avares; et, tombant sur ce 
douzième siècle si plein de fermenlalion et do cha- 
leur, y faisaient germer rapidement une moisson vi- 
goureuse. Moins de cinquante ans après le serment 
prêté aux comtes de Toulouse, les habitants de Mon- 
taoban se réunissent sur la place publique et choi- 
sissent dix capitouls. 

Ces magistrats sont élus pour un an : 

€ Toute la commune leur doit secours, obéissance 
et conseil. » 

A ces mots, le viguier du comte, apercevant la 
liberté, se récrie au nom des droits de son maître ; 
mais on Tapaise en disant : 

c Ceci n'empiète en rien sur la seigneurie de mon- 
seigneur, car les capitouls jureront d'abord de tenir 
et garder ses privilèges. » 

il est vrai qu'on ajoute aussitôt : « Ils jureront 
également de conserver et maintenir les fratwhises 
et les coutumes de la ville '. » 

A la même époque, les villes que régissaient en- 
core les coutumes, informes débris du droit muni- 
cipal et de la loi romaine, revendiquèrent la liberté 
communale. 

1. « AMoDtalba dea a^er capitols x proftliotnes de la \il.i o daqui eujoa 
atal qœ U pfoaliomes sacordoD il comanal de la vila. Et aqaels deTon 
mtar un an. Et an aquels juro tost lo cumanals de la yil4 , forsa coaselli et 
obcdienaa.» (Idem, Livre rouge, Toi. 3 et 3.) 
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PERPIGNAN. 

C'est en H97 que leg bourgoois M Pcrpigattn» 
viUe fondée à petae depuis deux aiccled suif les rui* 
nés de quelque mutation romaine , »e réunirent da>* 
vaut Tégliae de Soint-Jean, et diclèreat Qû qui sqil ^i| 
clerq de la cotMmunaulé : 

< Qu'il soit oolpire à lous ceux qui lironl ou #0* 
tendront lire cette cbartc, que nous touSi otloyena #1 
habitants de la vijle de Perpignan, sous le bon plaisir 
et de Tavis de Pedro il , roi d'A^ragon el comte de 
Barcelone par la grâce de Dieu , nous avons uommé 
entre nous cinq consuls iK)ur garder, défeudre, main- 
tenir et gpMverner le peuple de Perpignan, Umlgromt 
que petit. 

4 Cai cousmIs resteront en oliarge une oonéo. 

tf Si| aux prochaines calendi» de mars, ila oe pou« 
vent continuer à donner leur temps k la vill^ <ui 
qu'ils aient perdu la conliance du peuple, qu*iU aofeiit 
r^mpiaeéf par cinq nouveaux élus. » 

Assurément Tadopiion de celte formd ndiUÎniiU^-^ 
Ijve, bien qu'elle rendit aux Perpignanais le4foi(le 
plus oaturel, le plus légitime des hommes, oeluî il# 
se gouverner eux-mêmes, ne déiruisait aucune 4m 
usurpations de la rojaulé; et cependant la royauté 
tremblait dès qu*elle vo)ait les bourgeois sur les 
places publiques , et les forçait d'ajouter prompUl'- 
ment comme à Perpignan ! 

<f Nous tous, habilanls et citoyens de ladite ville, 
jurons sincèromenl et sans aucune arrière -pensée, 
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en tenant la main droite étendue sur les (|uaire Évan- 
giles et touchant la sainte Écriture, de nous montrer 
toujours fidèles, dévoués au soigneur roi et à ses 
successeurs; de respecter inviolableniciil ses droits; 
d'être prêts à sacrifier nos biens et nos vies pour sa 
défense, et de marcher avec lui contre tous ceux qui 
n'habitent point Perpignan*. » 

Il V avait des endroits oii l'Induence féodale corn- 
primait le mouvement on pesant de haut sur la com- 
mune ; mais dans ces endroits mêmes étaient posés 
de grands principes, et le pouvoir consulaire y mar- 
chait l'égal de la féodalité. 

MONTPELLIER. 

\u huitième sicele, à la place de Montpellier, on 
ne vojait encore qu'un pauvre village inconnu et 
oublié sur sa colline hérissée de forêts. En fuyant 
lei Sarrajsins , les habitants de Maguelonno Tagran- 
dirent, et peu à peu le désert se couvrit de magasins 
et de maisons. Marchands héréditaires, les Mague-r 
loBai^ apportent leur activité dans la nouvelle ville, 
reoouentleurs vieilles relations avec les cités d'Italie; 
91 bient4)t, sur le Valfère, le commerce fuit briller 
ses riches rameaux d'or. Deux cents ans après sa 
fondation, Montpellier était TciUrepot de l'I^spagne, 

f . «I Hotam sK quod nos omnes inKiinul populi totius villas Perpinîaui 
hltii<Mltw et ttaotes iB eAil«m Tilla Perpiniaiû , oonsilio et volunUke ae 
miDdato inclyti domini Pétri, régis Aragon ii m, coin i lis Barchiuonsc, consti- 
lûmu ioter npt ? eonsules in villa ditrti Periiiniani » ( Preuves de This- 
toiredu Roussillon, t i, p. :)IC.; 
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et le rendez-vous des trafiquants de la Grèce et de 
rilalie. La grande liberté dont ils pouvaient y jouir 
attirait ces derniers en foule. Nobles, en eflfet, et gé- 
néreux, mais au seul point de vue des intérêts, comme 
sont tous les négociants, les citoyens de Montpellier 
s'oubliaient eux-mêmes pour songer d'abord aux 
étrangers. Avant qu'il fût question de leurs propres 
droits, on lisait dans les slatuls de la cité : 

« Si un étranger a déposé quelque somme entre 
les mainâ d'un homme de Montpellier, ou s'il lui a 
prêté son or, son argent ou autre chose; ou s'il est 
entré avec lui en société de biens; ou s'il exerce 
lui-même quelque art ou métier, il doit avoir sûreté 
pour tous ses Tonds en temps de paix et de guerre '. 

» De même s'il a mis en apprentissage son fils, 
petit-fils ou autres personnes, eut tous, avec ce qu'ils 
possèdent, doivent être en sûreté daos la ville en 
temps de paix et de guerre. 

» Toute personne, de quelque pays qu'elle soit, 
peut, en temps de paix ou de guerre, entrer eu sû- 
reté avec ses biens dans Montpellier, y séjourner, et 
en sortir sans opposition. Alors ses marchandises 
doivent être en sûreté dans la ville même en son 
absence. Mais si les habitants de Montpellier, après 
avoir été maltraités dans la ville d'où est cet étran- 
ger, n'y ont pu trouver satisraction des outrages qui 
leur ont été faits, la cour doit enjoindre aux hommes 
dudit lieu de se retirer, et sortir de Montpellier 

I . Preuves de Thistoire de Montpellier, par d*Aigrefeaille, I. i» p. 663, 
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avec leurs biens; mais, après leur départ, il est permis 
aux habitants de Montpellier oiïensés d'user contre 
eux de pignoralion, c'est-à-dire de se \enger sur les 
biens de ces étrangers. » 

Après avoir stipulé ces garanties pour ceux qui 
fréquentaient leur marché devenu européen , les 
citovens fonl écrire dans les statuts : 

« Que le seigneur de Montpellier ni personne par 
son ordre ne doit donner de sauf-conduit ou de 
sauvegarde à aucun homme , fut - il chevalier ou 
clerc, qui aurait blessé, tué quelque habitant do 
Montpellier, ou ravi ses biens sans le consentement 
de la personne lésée ou celui de ses héritiers; et si 
l'oflenseur entre dans Montpellier sans ce consente- 
ment , l'offensé a plein pouvoir de se venger de sa 
.propre autorité. » 

Douze prud'hommes et loyaux hommes de Mont- 
pellier devaient servir de conseil à la communauté et 
au représentant du comte , lequel de son côlé était 
tenu de prendre l'avis et de suivre le conseil desdils 
prud hommes dans tout ce qui regardait la commu- 
nauté et la seigneurie de Montpellier ' . 

LA ROCHELLE. 

Tandis que les ballots de Gènes et de TAsie en- 
combraient le port des Laies, tandis que les arts d<' 
luxe avaient pris un tel dé\eloppemenl à Montpellier 
qu'on n'y fabriquait plus que de lu vaisselle d'or et 

I. Ibidein, p. 704. 
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d'argent fin ', quelques misérables cabanes coaipo- 
saicnl La Rochelle. Des moulins qui tournaient pour 
le comte nous révèlent seuls son exislepce au milieu 
du douzième siècle. Vers 1137, el au moment où la 
noble A^liénor était livrée à Louis-le*Jeune , une 
troupe de colliberls % caboteurs demi-sauvages dont 
la vie errante échappait à moitié à la servitude, 
vint s*y établir du Bas -Poitou. Cette émigration 
et la ruine de Cliatel-A^illon élevèrent promptement 
La Rochelle au rang de cité. La dernière fille de 
l'Aquitaine, soixante-deux ans plus tard la trouvant 
déjà murée et impatiente de sonner à son tour la 
cloche communale, reconnut en ces termes sa jeune 
liberté : 

t Aliéner, par la grâce dé Dieu, humble reine 
d'Angleterre, duchesse de Normandie, d'Aquitaine» 
et comtesse d'Anjou, aux archevêques, évoques, 
comtes, sénéchaux, prévôts, justiciers, baillis, et 
à tous ceux qui ces présentes verront, salut: 

» Sachez tous que nous avons accordé à perpétuités^ jt 
et confirmé dans la présente charte à nos clercs cm ^ril 
fidclcs citoyens de La Rochelle et à leurs descendan 
le droit de commune, afin qu'ils puissent mieux dé- 
fendre dans cette ville leurs droits et les nôtres. Nou: mijs 



i. statuts précités. 

2. « CoUibcrtuaa cultii iuibiium descendere putatarab alk|«ibiu. 
gonies aiitem istoriim coUiliertoriiiii liinc foret istud ore Tolgi molta in 
duin ex usibiis remm Ycra d centis contraxit Tocabiiluiii , qnonlam 
iniindantia pliiviariiiu scparis excrescere fecisftet flavinnit relictii qoii 
incolebant locis : binr. cnim babitaliaiit iionmilli, properabant illo cansf 
])iscium.» (Petriis Mallfaccnsis monacbui^, p. ^23.) 



!^, 
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vouloôs donc et nous élablissons que loua jouissent 
h La Rochelle du bienfait de ces antiques coutumes 
dont jouissaient leurs pères sous nos prédécesseurs, 
et qu'ils puissent au besoin déployer toutes leurs 
forces contre Tennemi qui viendrait attaquer nos 
droits ou menacer la 'commune*. 

VILLES AFFRANCHIES. 

Qu'on ne prenne pas cette qualificalion en mau- 
vaise part. Loin de songer a récrire au rronlon de 
certaines cités comme uu reste d'inscription de l' es- 
clavage ancien, nous ne voulons qu'exprimer le 
triomphe du droit populaire sur l'usurpation féo- 
dale. Le clergé, la royauté et les barons, à la faveur 
de l'épouvantable chaos social dont nous sortons , 
s'étaient emparés d'une grande partie des villes. A 
mesure donc , et toutes les fois que nous verrons le 
pouvoir consulaire s'élever dans une ville h cùté de 
l'auloritéjusquelà souveraine, du clergé, de la féo- 
dalité et du roi, nous dirons que cette ville est af- 
franchie ou plutôt s'est affranchie; car ces conces- 
sions, si libérales en apparence, n'élaienl au fond 
que la consécration forcée d'un fait produit contre 
la volonté des donateurs. Aussi, quoique partout le 

I, fe Alîtnor, Dei graiia bumilU regina ADglifie, duoissa NormaDDiœ, Aqni* 
UniiBy etc.» archiepiscopis, episcopis, comitibus, senescallis» etc.; sciatU 
nos concessissc in per|>etiiuro et in pnesenti cliartA confirmasse dilectis et 
fidelibas nostris universis homiiiibus de Rupella et eorum bseredibus, 
communiam juratam,» etc. (Preuves de Hiistoire de La Rochelle , par 
Arc^re, t, 1, p. 660.) 
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ImjI fioursuivi fùc ie mémo , la Iniurgeoisie vassale 
l'aUeignaît plus ou moins vile, plus ou moins com- 
plélem^t. selon qu'elle semblait plus palienle ou 
plus rtdoiilibler comme nous allons le prouver en 
dooBMttiAHS exemples de raffranchissement accordé 
pir h rv»iaulé , par le clergé el par les nobles. 

BORDEAUX y POITIERS. 

Unrsque la royauté anglaise , qui se rencontra dans 
Ir monde aux premiers symptômes de ce moiive- 
mtoX y fut conlrainle de lui céder , elle revêtit ses 
«{«•cessions d'une forme particulière, et qu'Henri II, 
1^ grand politique, n'adopta pus à coup sûr sans in- 
Milion. Tandis que sur tous les points, eneflTet, on 
fendait des consulats en éparpillant l'autorité , le 
Planlagenel la concentra sur une seule tète , et il 
«ppt^la le magistrat unique qu'il permettait d'élire 
tous les uns le maire '. Par ce moyen, à Bordeaux , 
i Poitiers, à Saintes, a Bayonne, l'unité de la puis- 
s^m^e ro\ aie, ropiêsontée sans cesse par un seul dé- 
Kgué, ne pouvait sVIVacer des esprits, et au besoin il 
dosait devenir plus facile de fuire fléchir ou de cor- 
fvnnpre un homme isolé que douze consuls surveil- 
ler jKir toute une ville , et n'agiss;mt que par ses 
ortlivs. 

I « • HeQrtrU!(, re!c AngliiP, l.eonorie maritns, concedit BordigtleDsiba» nt 
tilflH^ Mbi litkTr mojorrm cUitalis, il 7.1. Fuit liic luagistratus 
« ^luibei», Bunl galaiumriTiiin ihionicon.) 
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SAIKT-NICOLAS. 

En rannée ii35, une révollc sérieuse sans doute 
éclata dans les murs de Saint-Nicolas ; car Tabbé de 
Moissac , si jaloux de son autorité % crut devoir ac« 
corder le droit de commune à ses habitants, et leur 
dresser des statuts'. Or, l'Église ne faisait pascos 
sortes de libéralilés voiontairemenl : loin d'aifran- 
cliir les villes, au contraire elle s'eiïorçail constam- 
ment de s emparer de celles qui obéissaient aux ba- 
ronsy et d'étoufTer la liberté partout où elle en avait 
la force. Dans le Dauphiné par exemple, où toutes 
les villes appartenaient aux évêques^, malgré quel- 
ques faibles débris des institutions municipales exis- 
tant encore à Vienne, et une ombre de liberté 
faite à Grenoble, par de vaines coutumes et de 
vains statuts, on trouvait une cité, une seule, régie 
par le consulat. Gap, durant tout le douzième siè- 
cle, éleva fièrement sa libre bannière au milieu de 
ces vassales de la féodalité et de l'Église. Eh bien ! 
les évèques et les dauphins conspirèrent cinquante- 
sept ans contre son indépendance; et quand ils vi- 
rent le moment favorable, ils l'anéantirent et se par- 
tagèrent le pouvoir ^ » 

1. Ea 1199, rabbé força le comte de Tooloase à reconnattre qu'il teoaît 
le cbâteao de Tabbaye , et à lui payer tous les ans une obole d'or de rede- 
Taaœ. L'année suivante il se fit céder le droit de haute et basse justice à 
Scitaleiia.» {Gitllia christiana, 1. 1, instrumenta, p. 165.) 

2. « Communitatem statuit et statuta edidit.» (A la même page.) 

3. Chorier, Histoire générale du DaupMné, t. u, p. 87.) 

4. Ibidem, p. 136. 

II. *ao 



LA FRANCE. 



CLEimoiST. 

Ed» hmos, qui n'avaient pas la force des rois et 
!*Mre»e des évèijues, ne pouvaient se dispenser de 
«ibàr le consulat. 

El certes si le comte Guy II avait eu à sa dis|3o- 
jiliiMi une armée royale, il n'aurait pas dit de si 
Imine grice aux Clermonlais : 

« Au nom du Seigneur, nous promettons franclie- 
ment à tous les hommes et femmes nés ou à nailre 
dans la cité de Clermont , de ne mettre la main sur 
leurs biens ni sur leurs personnes, sauf pour le 
crime d'homicide, d'adultère, ou tout autre délit 
entraînant la mort ou la mutilation. Nous voulons 
également et nous approuvons que les citoyens de 
hdite ville forment une commune délibérante et 
puissent jouir de tous les avantages attachés a cet 
état do choses. Nous nous engageons, en outre, à 
protéger et à défendre au besoin la commune contre 
tous ceux qui viendraient l'attaquer. 

» Nous abandonnons encore aux citoyens de la 
ville la garde des murs, des tours, des tourelles, des 
fossés et des places. 

• Nous consentons expressément à ce qu'il soit 
jubli dans Clermont une commune ou univer^ 
siÊéf et à ce que la commune ou la majorité puisse 
élire les consuls que bon lui semblera. Cette com- 
batte et ces consuls exercei ont le plein pouvoir que 
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le droit et les coutuine3 attribuent aux consuls et à 
la commune *. * 

BAGNÈRES. 

Il résultait de cette répugnance toute naturelle 
des barons à diminuer leur pouvoir une rédaction 
. telle dans les chartes constitutives, que souvent la 
concession semblait illusoire. Voyez par exemple 
quelle était la franchise accordée aux citoyens de 
Ba^nores par le comte Genlulle 111. 

^ Au nom de notre Seigneur Jésus-Christ, qu'il 
soit notoire à tous hommes et femmes, vivants et à 
vivre, que moi Genlulle', comte de Bigorre^ lors des 
ravages et des incursions de mes voisins navarrais , 
montagnards de TAragon et Basques , qui plusieurs 
fois sont entrés sur mon territoire, ayant trouvé 
bonne aide et conseil dans le bourg de Bagnères, je 
donne à toujours, du consentement de ma cour et 
de mes barons, au peuple et aux habitants dudit 
bourg, les franchises et coutumes énoncées dans le 
présent écrit : 

t Ces franchises consistent principalement : l^^dans 
le droit pour les citoyens de Bagnères de posséder 
leurs maisons à titre hévédii^iro , pourvu qu'ils paient 

1. • In nomine Domini coDcedimus, promittimus boDà fide oiimibus ho- 
i|iiiii)Miset molieribua praesentibus et futiiiis ClaromontcDsis viila; et civi- 
Uti>,*etc. (Archives de Clermont, an 1200. Voir le présideut Savaron, 
Origints de Ckrmont, p. 36'J.) 

2. 11 s'a|>|>clait Ccniod; mais on a tellenieut pris Thabitude de travestir 
le» noms historiques en Krance , qu'on serait ridicule de les écrire cuiunie lis 
iloivent être écrits. 

20 
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tous les ans à la Noël la redevance convenue entre le 
comte et les bourgeois ; 

» S'' Dans la facuilé de se choisir des juges annuels, 
pourvu que ceux-ci prêtent serment enlre les mains 
du comte , et se soumettent à l'appel qu'on peut foTÊîer 
contre leurs décisions à la cour comtale de Tarbes ; 

• S"" Dans le pouvoir de se soustraire à l*obligation 
du combat ordonné par le comte dans le jugement de 
Dieu , pourvu qu'ils paient à ce dernier soixatUe-citm 
sols d'amende*. > 

Cette liberté restrictive et rampante aux pieds des 
seigneurs était la seule qu'on rencontrât à Tarbes , 
à Lourdes, à Ibos, à Vie, à Maubourguet et à Ra- 
bastens. Le reste du Béarn vivait sous un régime 
plus féodal encore. 

FORS* DE BÉARN. 

I^e célèbre Pierre Marca disait dans son histoire de 
ce pays : c Je puis asseurer que les fors de Béarn ont 
» eslé arrestés au commencement pour suppléer le 
1» défaut des cas non décidés par la loi romaine , 
» nommément en ce qui regarde les droits de vasse- 
• lage et de seigneurie inconnus au temps de l'em- 

1 . <« Coneguda causa sia à toU homes e femnas présenti et tbieden qae 
nos Centod, comte de Begorre, sofertas mai^as bergonhas e grtns damaa- 
ges el Gomtat de Begorra per nostres frontaders , etc., per so nos vnmî dig 
Centod agiit cosselh et ab ferai autrey des baros e de tota la cort de la 
terra de Begorra, dam franquezas et durables costumas als. pobiadors del 
bor«s de Banheras, » etc. (Voir d'Avezac, Essais historiques sur te Bi- 
gorre^X, i, p. 235.) 

2. C*cst le môme root que /titrât. 
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> pire*. » Il est impossible de mieux expliquer Tori- 
gioe des fors» Ce mot irenu en effet , non de forus , 
comme le voudrait le même auteur, mais de forum , 
lieu d'assemblée publique, exprime un usage pure- 
meol romain que les féodaux s'approprièrent , et qui 
arriva jusqu'au moyen âge dénaturé par la trnnsfor- 
Biation dont il fut l'objet. Comme on ne peut fouil- 
1er la terre méridionale sans y trouver les ruines de 
Rome y il se fait ici que par un étrange hasard les 
deux extrémités de Thistoire municipale sont for- 
mées avec des débris d'institutions romaines , et que 
ces deu^ extrémités se touchent : si d'un cdté les 
municipalités du douzième siècle viennent en droite 
ligne des municipes du cinquième, les fors sortent 
incontestablement de ces assemblées provinciales 
que les préfets de l'empire convoquaient pour ré- 
gler les atlaires publiques, agere fora; car le mot 
est avec la chose. Seulement ce qui est remarquable , 
c'est que le principe aristocratique de ces assem- 
blées, composées originairement de patriciens, se 
transmit sans altération des nobles de Théodose aux 
nobles des Centulle, et fonda cette république féo- 
dale qui couvrait l'ancienne et libre patrie des Ibères 
depuis le pont de la Faderne jusqu'au Saranh , de- 
puis l'hôpital du Luc jusqu'aux vallées d^Ossau. 

Car primitivement l'ancienne tradition latine de 
ces chefs égorgés dans le sénat par des patriciens ja- 
loux de leur indépendance , vivait aussi au fond des 

1. Ut. Typ. 344. 
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R» iûwm i f» du Bcarn. C'est elle qu'on ren- 
f' jtt wi il ai ooTrant le livre dés Fors : 

imr*!&» le Béam n'avait pas de nialirc. El en ce 
entendit parler avec éloge d'nn chevalier 
On alla le chercher^ et on Pétabiit sei- 
pendant un an : mais plus tard , ce chevalier 
mt voulant pas maintenir les fors et les coutumes, la 
covr de Béarn se réunit à Pau , et le somma de main- 
tenir les fors et les coutumes ; il refusa , et alors il 
fut tué au sein de la cour. 

Ensuite on vanta aux Béarnais un preux chevalier 
d* Auvergne; ils allèrent le quérir, et le firent sei- 
gneur deux ans. Mais, il se montra trop orgueilleux, 
la cour fut forcée de le faire occire au bout du pont 
du Saranb, par un écuyer qui le perça de part eti 
part avec un épieu. 

En troisième lieu, les gens du Béarn ouïrent par- 
ler favorablement d'un chevalier de Catalogne que sa 
r^mme avait rendu père de deux jumeaux. Délibéra- 
tion prise, ils envoient deux prud* hommes afin de 
demander l'un de ces enfants pour seigneur; et 
quand les prud'hommes furent là, ils trouvèrent les 
enfants endormis, l'un les mains fermées^ l'antt^ 
les mains ouvertes ^ et ils s'en revinrent avec celui 
qui avait les mains ouvertes'. 

• 

I. « ABttqnamens en Bearn no hâTe senhor, et en aqaet leoips •«dm 
laaàftr mig cATâler en Begorre, et anan lo coelher e fen 1o senhor uog an et 
a^fé^ «o los volo thier en fors ni en coetonlieB, e la cort de Beam k Mncu 
lasbeli à Pau e requireren lo qu*eus Uiicnços en furs et en costumes et eg 
M a bolo far el asbel/ aucigon lo en la cort »> (Fors de Béarn, manuscrit 
du quatorzième siècle.) 
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Tout em notant Tair de famille de ces meurtres 
avec ceux de Romulos et de César égorgés dans le 
sénat en des circonstances et pour des motifs tout i* 
fait semblables) empressons-nous de constater deux 
faits capitaux: le premier, que, jaloux avant tout de 
leur indépendance individuelle , les seigneurs frap* 
pérent dans le principe quiconque voulut la mena- 
cer; le second , qu*ils n'acceptèrent pour mattre que 
celui qui leur laissa Tautorité réelle dont les inves* 
lissaient les fors. 

Les fors ou coutumes n'étaient eflfectivcmeniqu'un 
^ste réseau féodal jeté sur le pays , et qui renve<- 
loppait tout entier. 

Divisée en trois classes , les barons , possesseurs 
de fiefs , les cavers ou chevaliers , les domagers ou 
barons inférieurs, la noblesse avait le gouvernement, 
l'administration et la justice. 

Une haute cour appelée mayor, composée de deux 
évéques, des abbés et des barons, jugeait en der- 
•ier ressort au nom du vicomte. 

Morlâas possédait une cour secondaire formée de 
jurés dont la juridiction ne s'étendait pas au delà dos 
iimies de ce canton. 

Soit du reste dans les fors de Morlâas , soit daM 
ceux d'Oloron^ des deux vallées d^Ossau et d'Aspe, 
de Barétons, du Lavedan, d'Andorre ou de Ba^» 
rége,il n'existait de véritables garanties et de pri- 
vilèges réels que pour les nobles. Toutes ces fa-- 
meuses assises tenues sous les chênes n'avaient 
pour but que de consacrer les droits des Wr 
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{{fieursy ei de prononcer des amendes à leur prolii'. 

Quant aux peuplades basques répandues sur le 
jpreinîer versant des Pyrénées et dans la basse Na* 
varre, la Soûle et le Labour, elles vivaient dans une 
sauvage indépendance qu'effleuraient à peine les ar« 
rets d'une sorte de sénat patriarcal , appelé bilçar, qui 
à rinslar des cours béarnaises tenait ses séances au 
milieu des rochers et des bois. 
- Ainsi donc , les cités libres ou municipales , les ré* 
publiques de Provence^ et les villes nouvelles ou 
consulaires y formaient cette bourgeoisie unie étroi- 
tement et forte, qui, placée entre la noblesse ei 
l'Église, était comme la colonne vertébrale de la so- 
ciété. Secrètement appuyée par le pouvoir royal 
dont Louis-le-Gros avait trahi déjà les projets dans 
Je nord dès le douzième siècle , la bourgeoisie était 
en lutte avec les deux classes supérieures. Plus d'un 
rude combat avait été livré enire les barons; plus 
d'une fois le sang noble avait coulé. 

Dans un de ces chocs sanglants entre les bourgeois 
du Puy-Sainl-Front et la cité de Périgueux , un che- 
valier d'illustre naissance était tombé sous les coups 
d'un bourgeois nommé Pierre Vivota : celui-ci périt 
bientôt après frappé par le fils de sa victime ; mais 

' i. Od oommenoe en ee moment à Pan la publication de cet Ibr». Hom 
ivoQons qa'A dou$ est impossible de comprendre dans quel Iwt : rien de 
plus indigeste aigourd'liui que ces procès-verbaux de la féodalité béamaiie 
qui apprennent minutieusement à la postérité que la cour des cbêaes d*Es- 
cure a donné gain de cause à Monic au sv^^ d'un troupeau de moatonâ, et 
qu'on payait six sols d'amende en prenant une perdrix Youge. Quiconque 
ne sait pas choisir en dressant une compilation tiistorique, fait un tra?ail 
inuUle. 
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sa mort fut vengée, car son propre fiis abattit ta tète 
du meurtrier d'un coup de sa miséricorde'. Quel- 
ques années plus lard , les bourgeois de Béziers mas- 
sacraient dans Téglise de Sainte-Madeleine, Trenca* 
vel, leur vicomte, qui songeait à les opprimer '. Les 
citoyens indépendants do Limoges repoussaient le 
roi d'Angleterre à coups de flèches; et Jean Gasan , 
à la tète de sa famille, le dernier dimanche de sep- 
tembre de l'an 1178 , saisissait en plein jour à Mar- 
tel, le vicomte de Turenne, Raimond, et l'enfer- 
mait dans une tour^. 

La guerre de la bourgeoisie avec l'Église était non 
moins sérieuse, non moins acharnée; car il s'agis- 
sait entre elles d'une de ces questions que les socié- 
tés n'agitent que tous les trois ou quatre siècles, et 
qui entravent pour autant de temps ou accélèrent la 
marche du progrés humain. Bientôt ce grand pro- 
blème va être posé sur les champs de bataille à l'oc- 
casion des Albigeois; mais pendant que les nuages 
sanglants s'amoncèlent à l'horizon , que les foudres 
(lu Vatican grondent dans le lointain, que l'Église 
menacée organise derrière les portes du treizième 
siècle une épouvantable croisade, hâtons-nous de 
voir de près cette société brillante qui va mourir, 
d'observer ses mœurs , de l'entendre parler sa noble 
langue, et nous redire après six cents années de si- 
lence ses magnifiques et mélodieuses poésies. 

f . ChroDlc. Ganfredi prioris Vofliensis, p. 402, cap. 44. 
3. Ibiden, p. 315, cap. 63. 
3. UildeiB, p. 324, cap. 70. 
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SEPTIEME PARTIE. 

tltAY SOClAb ET UTTfoAniE. 



Les condilions sociales n'avaient pas changé pen- 
dant les siècles que nous venons de parcourir. Les 
hommes élaient toujours divisés en quatre classes 
séparées complètement et placées dans la vie avec 
une inégalité monstrueuse. Aux derniers degrés do 
la société, on trouvait toujours ce bétail servile 
abruii par quinze siècles d'esclavage, et qui ne con- 
cevait pas d'autre existence que de naître, travailler 
et mourir pour le seigneur. Ces malheureux for- 
maient deux groupes, on pourrait presque dire deux 
^pèces, où la servitude allait se graduant : ainsi les 
serfs de corps appartenaient au seigneur, qui pouvait 
les vendre, les donner, les échanger contre tout ob- 
jet mercantile comme bon lui semblait; ils n'avaient 
de volonté et d'initiative, que la sienne. Les serfs de 
corps et de glèbe étaient les anciens niancipia do 
Romei encore attachés au domaine du seigneur, et 
l'arrosant de père en fils de leurs sueurs hérédi- 
taires '• Ils ne pouvaient pas faire un mouvement ni 
les uns ni les autres sans sù heurter au joug féodal. 

1. En It98y!1ii]fppe'1e-Bel atait aboli la servitude de corps et de vas- 
«eM^adma la a éné chaHM ^ te ide Tonlonse; mais cette onlonnance, ainsi qae 
Ife f Clu t miit Bwctte ^ÊKstvife âe Ptoœnce, t. n, p. 1t\o), ne fbt jamais ^e- 
cooDoe. 
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S'ils tuaient une vache, le bailli venait chercher le 
foie pour le seigneur; s'ils voulaient couper leurs 
raisins , il fallait apporter la première charge et la 
plus belle au seigneur; si le seigneur contractait un 
emprunt, ils devenaient forcément ses cautions ; 8*il 
faisait la guerre, ils se battaient à leurs dépens; s'il 
était pris, ils le rachetaient. Toutes les fois qu'il 
l'exigeait, ils étaient tenus de le suivre en armes; 
toutes les fois que le désœuvrement le poussait hors 
de son château, il avait le droit de disposer, lui ei 
ses hommes, de leur logis, de leur pain, de leur vin 
et de leurs volailles '• Ce qui échappait à la rapa- 
cité du seigneur quand il n'était ni évèque, ni abbé, 
ni clerc, l'Église venait le réclamer soos forme de 
dtme. Les serfs ne vivaient donc dans le labeur ei Van- 
goisse que pour que le clergé et la noblesse pussent 
vivre dans le loisir et l'abondance, et, les nobles et 
les clercs leur enlevant tout, il ne leur restait que 
leur dégradation morale et une affreuse pauvreté. 
Les masures où croupissaient misérablement ces po- 
pulations étiques étaient chaque jour visitées par la 
fièvre, la famine et la peste % tandis que derrière 
les murs opulents du château ou de l'abbaye la santé 
animait de ses fraîches couleurs les joues de la cbA- 

1. GaUla christiana, t. m, preoret, p. 237.— Arehifet de réfètkéèt 
Marseille.— Booclie, Bistoirt de Provence^ t. u, p, 340. 

2. Il y eut du famines dans le dixième siècle, vingi-iis dmM leoaiièsw, 
deux dans le treixième. On déterrait les morts. A Toamvs on aitt de la cWr 
humaine en tente. On compte treiie pestes dans le dixième siècle , Tingt- 
quatre dans le onzième, deux dans le dooiième.— Bfaiet, médedB, 
couronné en 1771 par l'Académie d'Amiens. 
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telaine et fleurissait Tembonpoint vermeil de l'abbé. 
Aussi le serf ne rêvait qu'au moyen de sortir de ces 
limbes, pour s'élancer dans la classe affranchie. Et 
lorsqu'il avait obtenu ce bonheur, soit au lit de mort 
de son mallrc, soit en se rachetant, grâce à un pé- 
cule laborieusement acquis; se relournant vers le 
passé et wnlemplant la douloureuse existence de ses 
pères, il songeait d'abord à ses enfanls et demandait 
la liberté pour eux , la liberté pour leurs descendants. 
« Qu'il soit notoire, disait "^alors le seigneur, comme 
Gaillard de Monlpezat, que sûr. de mon fait et de 
mon droit , après avoir délibéré avec mes amis sur 
tout ce qui est écrit ci-dessous, j'affranchis purement 
et simplement vous , Guiral Bru , stipulant pour vous 
et votre femme, et tous ces hommes et ces femmes 
qui de vous, Guiral Bru^ et de votre femme sont issus 
et procréés , ou qui de vous et d'elle naîtront désor- 
mais : entendant parler du lignage mâle ou femelle 
qui sortirait, à dater de ce jour, de vous ou des vôtres. 
Je vous libère et vous tiens quitte à toujours , de 
toute servitude de corps, de toute obligation envers 
moi et les miens, et vous mets hors de ma main et 
de ma seigneurie, et vous délivre de tout esclavage 
et de toute condition servileà laquelle vous pourriez 
être tenu comme homme de corps, taillable et serf. 
Je vous libère de touti's quêtes, tailles, contributions, 
de tous services, albergues, chevauchées, levées de 
blé et de vin, et de toutes corvées à faire ou acquitter 
pour moi, Gaillard de Montpezat, par raison d'escla- 
vage originaire, permanent, perpétuel. Je vous oc- 




. ûiilre la liberté dont lcuk-cî Jouissaient 
'anlravesdans les consulats ut dans les lépubli- 
i|iies , ils se irouvaictil en possession d'une aisance 
cei'laiiie, qu'il leur était Irès-facilc d'acquérir et de 
cooserter, car nul ne venait [lériodiqueinenl |irciidre 
les fruits de leur travail. Celle aisanee domesliquo 
s'élevait Irés-rréqneiiiinent jusqu'à ta i-ichesse et à 
l'opulcocc par les transactions commerciales. Couinie 
du leiups des Ioniens le ^rand tnouvcmeni du com- 
merce était d'Orient un Occident , du Midi au Mord. 
Arrivant par la Mcdilcrranée et par l'Cspagne, il se 
répundait dans les bassins du Uliùno, de la Garouue 
eldel'llérault et, Trancliissant les liauis plateaux du 
coQire, refluait jusqu'aux montagnes d'Auvergne et 
du Vêla}'. Huit villes inégalement jetées entre la mer 
Qlc«s divers pays , Narbonnc , Bézieis, Montpellier, 
Lunel, De^ucitire, Sainl-Gilles, Arles et Marseille, 
t'ilaienl lus princi|>aux points d'appui de ce mouvo- 
iDonl, et les euIrepiMs des produits asiatiques, iU'i» 
liens et mauresques. A tous ces marcliés se rcndaienl 
eu Ibule les négociants cliréliens et maliomélans des 
Algarics, leti Lombards, les Uomains, les Ëgyptiens, 
lâi Syriens , les Grecs, les Français, les Catalans, 
JtW Anglais, les Pisans et les Génois'. On y rencon- 
trait des niarcbands de toutes les langues. Les uu& 
jûriflHint les soieries du Levatit, les autres lepoivrc 






merutursin conlluunt dirUlianuriini et muiiamedaiiorum |i1ii- 
■nihiu Algirblv, LombaidiiE etrrgno inn^nic iaiui Rnnia' uii:- 
Kj>1iUo, leril UraclitiL't elCriM.iï, GulliA, tli.s|>«iiiA cl AiigtlA, 
Iliuera iluclurUlkiijUilui 1'- M.(U««tii). 
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et la cannelle; ceux-ci^des armes irempées à Damas, 
ceux-là des cuirs leints à Cordoue , d'autres l'ambre 
du Nord, le safran si recherché pour la cuisine , l'a- 
cier de Poitou, le drap d'or, les faucons d'irlandeet 
deNorwége, les perroquets, le rouge , les miroirs, 
les peignes et les vases d'argent. 

Afin que tous ces objets de luxe destin«}s à la no- 
blesse ne pussent , en passant .par leurs mains , 
éblouir les yeux de leurs femmes, les bourgeoia 
marchands avaient enfermé leur vie dans des règle- 
ments somptuaires qui tranchaient aussi profondé- 
ment que possible la ligne de démarcation tracée 
entre la bourgeoisie et les barons. « Que nulle femme 
en ses robes ni en ses vêtements de laine, ni sur son 
chaperon , disaient , vers 1274 , les consuls de Mon- 
tauban, ne porte orfroi ni argent broché ^ ni aucune 
parure d'or, d'argent, de soie, de perles, ou d'au*» 
très pierres précieuses; d'hermine, de loutre, de 
gris, ni aucun autre ornement cousu ou brodé sur 
le drap , mais seulement drap et bordure de peaux 
ou de sendal ' : qu'elle ne porte chaînes d'ai^enC ni 
fermoirs, ni agrafes, et ne fasse faire robes de san* 
dal de pourpre, de samit% de drap d'or ou de soie. 

Kern: que dans les rues elle ne porte ni aident» m 
perles; 

Item, on établit que nul mari de Montauban ne 

1 . Et sendùil, étoffe roage. 

Le pannoreaa roage comme sendal. 

(Roman de la belle Maguelonne et de Pierre de Profence.) 

2. Étofle tramée de lames d'or ou d'argent. 
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soofirîrail que sa femme porlAi aiienn drs objcls dé- 
fondus; 

Item, C|ue les bourgeoises ne porlcraieiu ni épin- 
gles, ni ngrafes en leurs rohrs ou corsets, mais 
seulement dix boulons valant irois tournois elia-^ 

CUD. 

On autorise toulofois lesdiies femmes a |K)rler stii 
leurs manlelels une Ircssc de soie linn du prix do 
cinq sols tournois , et des cordons également de soie, 
mais sans or ni argent sur leurs robes. 

Item : qu'aucun tailleur de cette cité ou de son 
honneur ne taille ni ne s'avise de tailler aucune 
robe à aucune dame dans cette ville ou de l'honneur 
d'icelle, qui ait plus d'une palme de drap traînant à 
terre, t^ robe doit être toute ronde, c'est à-dire 
aussi longue devant que derrière à bonne foi. En 
violant l'ordonnance ci-dessus, il encourrait une 
amende de x\ sols caorsins et ne taillerait plus dés-* 
ormais de robe dans cette ville ni dans son hon- 
neur'. 

Les bourgeoises de Marseille, plus exposés à la ten- 
tation et placés plus directement en contact avec les 
ioatruments de luxe , avaient eu meilleur marché de 
leurs maris. Les statuts de l'hôtel-de- ville leur per- 

• 

1. « CoMgnda causa sla qneU Ramon Folcaut, yegaier de Moatalba, per 
aoatre senhor lo rey e Ts capitols d'aquela ad lionor de Dio e de Nostra 
Doua Sancta Maria e de mossenhor saint Jacine... appelât parlamen com- 
■mmI ab laa trompas et ajustât los barges e l's mercadiers» e Ts meiiestrals 
iero aquest establimen per tost temps taledor so es assaler : n Que negana 
■dooade HontallNi, en sas raubas ni en sos vestiinents de lana,» etc. (Ar 
chhrea^raMelhde-VilledeMontaaban, Livre rouge, fol. 2<».) 

Il ât 
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mettatenl les |)elisses brodées j les robes, cbiamydes 
et tuniques de soie, les manteaux de couleur ornés 
de fourrures et des corsets que pnraieot des tresses 
dorées el des plumes. Quaut a leur manière de vivre, 
elle clait réglée d'avance par les statuts qui muraieol 
inflexiblement l'exislence malcrieile et morale de la 
cité. Ainsi s'exprimaient les consuls dans ee cas par- 
ticulier : 

« Que nulle dame ni autre femme de b ville oo île 
son honneur (territoire) ne fréquente ni ne a*aviae 
de fréquenter sa voisine, à moins qu'elle ne soit sa 
parente au second degré, sa cousine^rmaine, celle 
de son mari, ou plus proche encore, ou bien sa eom- 
mère; et que ces fréquentations ne puisseni avoir 
lieu que le dimanche, et non un autre jour de In se* 
maine. Sont exceptées toutefois les baladines ei fim- 
mes de mauvaise vie. Une a;:aende de cinq sols frn^ 
pera celles qui iraient à Teiicontre. 

Hem, que nulle dame on autre femme n'invito ni 
ne s'avise d*inviter, ni d'aller inviter à des noces on 
à quelque sorte de festin que ee soit, plus da^nnCre 
personnes. Sont exceptées les baladines et fcainwq 
de mauvaise vie. 

Uem, que nul homme ni aucune femme de naM 
ville ne fasse ni ne présume faire invitation et repas, 
sous prétexte de Gançailles et de noces , avant d'al* 
1er à réglise. 

Itm, que nul homme ni aucune femoM n'aille <l 
n'ose aller courir les rues avec une fiancée. 

7/em, qu'aucun jongleur ni ancnne hnladine da 
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pays OU étrangers n'aient Taudace d*enlrer dans les 
maisons de celle ville pour fait de noces, de feslins, 
ni pendant l'Âventi ni à la Noël, ni aux fêtes de 
Noël, s'ils n'y sont appelés par la personne qui exerce 
l'aulorité au logis. Celle ou celui qui contreviendrait 
au présent règlement sera chassé pour toujours de 
la ville et de son honneur'. 

Rien n'était laissé au hasard dans ces codes mu- 
nicipaux. Les consuls allaient au-devant de tous les 
sujets de plainte et prévoyaient tous les délits. Mais 
pour concevoir la nécessité de ces mesures réglemen- 
taires poussées jusqu'à la minutie, et se représenter 
cotte vie communale de la bourgeoisie du treizième 
siècle, il fout lire les chartes des bou;*gS| des petites 
communes, des bastides. 

Tons ceux qui habitaient dans leurs murs pou- 
ment vendre, donner, affermer ou aliéner leurs 
biens à qui bon leur semblait. 

Ils étaient libres au même degré de marier leurs 
filles, el de promouvoir leurs enfanis à l'ordre de 
eléricature. 

Tout homme ou femme qui entrait de jour dans le 
jardin , vigne ou pré d'un autre sans sa permission, 
devait douze deniers d'amende aux consuls. La bêle 
grasse qui commettait le même déh'l était taxée à 
un denier tournois d'amende j les brebis, chèvres, 

t. « Item qiie negtma dona ni autra femnade la tila ni de la lionor de 

• Montilba, no cortejc ni aiize cortejar neguna jazent, si no era cozina se- 

• goiiéa délh o de ko norit, o cozina geruiana e d'aqoi en amont o eo- 
■• inaireji^» etc. (Ibidem, Toi. 59.) 

SI. 
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^Mt^^'^^^idrdaiis ies vignes et 

fimbîent si faux poids, 

exposer en vente dans 

bonne et saine au ju- 

|if leur était permis de ga- 

0^^ ^vi^ peine de soixante 

fiîon corporelle si la viande 




défendu de vendre un objet 

, jgr la place publique. 

^^ ou faits verbalement devant 

.^ foi étaient valables : pourvu 

.j^nt point fraudés, bien qu'on 

/ailleurs, les formes du droit. 

f0^ \^^t9Mi une femme et qu'elle reçût 

'^''^^^, il lui en assurait cinq cents à 

Jk'^ .1,^— ptiale. Si la femme mourait avant 

jff*'^^h jouissance de cetle dot sa vie du- 

jK^'^jlliefeDaîl après son décès aux hérî- 

^'^^100^ Oue si au contraire celte dernière 

#^ jÉt**"^' ®"® recouvrait sa dot. 

•^^•**|j^i>isf5 ou contumélieuses coûtaient à 

*^ ^^^ proférées vingl^uatre deniers : 

'*^^'^^b*'ili ^^ douze pour la criée de la 
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m pajail pour avoir tiré malicieusement répce 

mire quelqu'un, même sans le frapper, vingt sols 
ramcude, trente sols s'il était blessé et que le sang 
coulât, soixante s'il perdait un membre, plus les 
dommages-intérêts. L'homicide, outre la peine ca- 
pitale, entraînait la confiscation de tous les biens du 
coupable. 

Les adultères surpris en flagqant délit nus, par 
un ou deux consuls ou deux habitants dignes de foi , 
devaient courir nus par la ville ou payer cent sols 
d'amende. 

Tous ceux qui venaient demeurer dans la ville li- 
bre étaient libres'. 

Voyez maintenant ce labyrinthe obscur de ruelles 
loifibres , étroites et sales , cet amas de maisons en 
pans de bois ^noircis par les pluies et le temps, dont 
les pignons aigus laissent reluire l'ai^doiseau soleil, 
dont les toits de chaume verdissent de loin comme 
une prairie. Regardez auprès de cette colline la mai- 
son des malades que la prévoyance consulaire relé- 
gua hors des murs soigneusement réparés et flanqués 
de tours. Suivez ces lépreux en chapeau écarlate ' 
qui s'y rendent appuyés sur leur bâton, tandis que 
le pèlerin vêtu de sa longue robe de tabis gagne pré- 
cipitamment l'autre côté de la route, et que le mer- 
cadier ( marchand ) , assis au haut de sa charrette , 

1. Archifes de l'H6tel-de-ViUe de Ufrançaise (Tan^et-GarooDe). U existe 
éÊÊm les Archifes de Pao, Iît. m, Périgord et Limousin, p. 8, un vidimui 
de cette pièce Ait à Caussade, en 1359, par Jean d'Armagnac. 

S. Goilbem Raymond (Recueil de Sainte-Palaye, K, fol. 208.) 
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TnvfOf 3*5 mnlefs pour passer plus vile, et détourne 
Vi *<«^ ^'^'^ horreur; voila la cité communale du 
iiiri£« S«- Les cloches sonnent à loule volée , leurs 
joyeux ébranlent les airs. Les vofltes de 
ifocur Saint-Front relenlissent d'Iiymnes la- 
EiMS: c'est fête solennelle, et vous êtes à Péri- 



Les archers, couverts de belles casaques d'écarlale 
«t suivis de deux trompettes, précèdent les consuls, 
ilonl la robe d'écarlale et de drap noir est bordée 
d'hermine. Ces puissants magistrats, se plaçant gra- 
vement sous la coupole de plomb de Vandeix, petit 
bâtiment octogone. soutenu au milieu par un pilier 
de pierre et circulairement par des barres de fer 
scellées dans le sol , viennent recevoir les i*edevances 
de mariage^ Aussitôt, à Tappel du cUrc de la ville 
qui récite rapidement les arliclcs du livre verl, les 
jeunes mariées de la ville et banlieue apportent aux 
consuls une pelote losangée de drap ou de cuir de 
diverses couleurs; la femme mariée deux fois dé- 
pose à leurs pieds un pot de terre avec treize bâtons 
de divers bois et arbres portant fruit , et à celui qui 
le rompt en lançant les bâtons les yeux bandés il est 
donné pour le souper deux sols six deniers. La femme 
mariée trois fois offre un tonneau de cendres tami- 
sées treize fois, et treize cuillers de bois divers et 
arbres portant fruit; la femme du quatrième mari 
remet la donation d'une maison de treize chevrons 
située sur la rivière de l'isle, dans laquelle vont dan- 
ser treize hommes, habillés de blanc, aux dépens 
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de h vieille veuTe; cnfln celle qui a eu cinq maris 
en etA quitte avec une cuve de fiente de géline blan* 
cbe. Desquels devoirs les hommes sont exempts*. 

Une existence toute différente , des mœurs cm- 
l»reiDtes de toute l'élégance, de toute la politesse 
que peut produire la civilisation parvenue à son apo- 
gée chez une nation déjà vieille, caractérisaient la 
noblesse* Voulez - vous apprendre de leur propre 
bouche ce qui constituait le suprême bon ton au 
treizième siècle, voici le seigneur qui, profitant 
d'une fratche matinée d'octobre. Tait prendre deu^r 
faucons à deux de ses donzels, un autour au troi- 
sième avec les lévriers et les chiens , et , suivi d'une 
disaioe de cavaliers, va chasser au vol dans ses ga- 
rennes. Mais a peine a t-il passé le pont-levis de son 
caslar, qu'un jeune chevalier l'accoste, et le prie in- 
stamment de l'initier aux fines coutumes d'amour. 
Le castellan y consent avec courtoisie, le conduit 
dans le verjan, et, s'asseyant sous un laurier, com- 
mence à lui dire : 

« Ami, vous allez apprendre ce que vous me de- 
inandez : si vous voulez être courtois, il faut d'abord 
que votre ajustement soit propre et agréable; car 
c'est i la manière de se vêtir qu'on reconnaît le 
preux chevalier. A>ez des chemises de Tansan fines 
et blanches, et dos habits bien collants ainsi que 
les manches et le sobrecot. Que votre gonelle soit 
courte et juste. Faites -vous faire un chaperon 
Irès4implc et retombant sur les é|uiules, un man- 

t. Archivcsde W i lgu e u x, Livre ▼cri. 
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leau de drap avec uq collet gracieux el une agrafe 
devant. Gardez tous vos cheveux, cela donne du prix 
à rhomme. Mais lavez-les souvent, et ne les portez 
pas trop longs , non plus que les favoris et la barbe* 
Entourez-vous d'écuyers pour vous servir, et sojfez 
noble et généreux. Ayez une maison courtoise sans 
porte et sans. clefs, et ne prenez pas pour exemple 
ceux qui y tiennent des portiers pour en éloigner à 
coups de bâton les écuyers, les novices, les truaods 
et les jongleurs. Jouez , et toujours gros jeu : on ne 
s honore qu'en jouant ainsi. Qui prend les dés el les 
c|uille, perd toute considération. Quoique vous per- 
diez , ne cessez jamais , et ne changez pas de place. 
A}ez un bon che^'al, léger à la course, et facile i 
manier. Que vos arme& soient riches et belles; que 
votre lance, voire écu, votre cuirasse, où brillent 
vos armoiries, soient de bon acier bien trempé; que 
voire cheval soit équipé avec soin de selle, de bride 
et do chanfrein ; que la housse et la selle soient de 
même couleur que votre écu et la banderole de vo- 
tre lance. Prenez un roussin de bât pour porter une 
armure de rechange. Car si tout n'est pas disposé 
d'avance dans votre château, si tout ne se trouve 
sous votre main quand on vous cherchera querelle, 
vous serez obligé de faire vos préparatifs à la hâte , 
et les dames n'aiment point les serviteurs i|ui ne 
sont pas toujours prêts à marcher aux coups ou aux 
tournois. Elles veulent des «gens empressés à saisir 
toutes les occasions de se faire honneur. Lorsque 
vous irez au tournois , ayez une armure complète d« 




t 
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, des jainbards d'acier, et au côté une épée 

de frapper de grands coups. Aux lianes et 

irail de votre coursier faites attacher de larges 

lOttes et des grelols retentissants; rien n'est plus 

jpre à donner joie et audace au seigneur et crainte 

ses ennemis. Soyez enfin le premier à Tatlaque et 

le dernier a la retraite; car c'est ainsi que doit faire 

uu bon chevalier '. » 

Ce n'était point là une vaine théorie. Tous ces 
préceptes étaient mis en pratique, et ils retracent 
avec une exactitude parfaite les habitudes de la classé 
noble. La plupart des barons, à cette époque, dé- 
ployaient en effet dans leurs châteaux toute la fibé- 
raliië rustique, tout le désintéressement chevaleres- 
qUie conseillés par le seigneur Arnaud de Marsan. 
Citons, en preuve, deux exemples pris dans ce LU 
inousin, qui devait devenir plus lard le but de tant 
d'agréables sarcasmes. 

Le comte Guilhem, étant passé à Limoges, fut hé- 
lK*rgc selon son droit par ce vicomte Adémar qui se 
fit dans la suite moine de Cluny. Le cuisinier du 

!• Aisflo fo en octembre 

C*a do« mieus donzelos , 
Fis penre n falcos 
Et al III on austor 
Vec TOB UD chiyayer 
Me train ad uoa part....» 
Et deyes an laurier 
Fi r deoan mi assire 
£ comeofiei T a dire : 
Si Yoletz eser drulx, 
Yoatre cors gen tenetz .... 
(Arnaud de Marsan, collection Raynouard, t. iv.) 
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comle demande à Tun des officiers d'Adéroar, ap- 
|x;ié Consianlin de la Sana, 6*ii a?ait du poivre. 
Celui-ci le conduisit alors dans une maison où cette 
épice si rare élait amoncelée par terre comme du 
gland , el lui dit : « En as-tu assez pour les sauces 
de ton maître? • En parlant ainsi, il lui jetait du poi- 
vre avec une pelle, et en répandait beaucoup plus 
qu'il n'en donnait. Ce trait excita un murmure d'ap- 
probation dans la cour du vicomte; le Poitevin seul 
garda le silence. Mais il n'oublia point Tespèce de 
bravade de Constantin de la Sana, et, le vicomte 8*é- 
tant rendu à Poitiers quoique temps après, défense 
fut faite aux marchanda de lui vendre du bois. Aus- 
sitôt les liommes d'Adémar achètent toutes les noix 
qu'ils peuvent trouver, dressent un bûcher coIosmI , 
et, se cha^iflant à sa flamme resplendissante, étiicr- 
veillent de leur présence d'esprit le comte et la 
cité '. 

Les barons étaient en général si riches, «qu'ils 
pouvaient lutter sans trop de désavantage avec leur 
seigneur suzerain , comme le vicomte de Venladoor 
sut le prouver à Guilhem VIII. La folie des vers et 
Pamour des dames les avaient rendus rivaux. Cha- 
cun d'eux s'efforçait d'éclipser l'autre. Il ne faut 
donc pas s'élonner si Èbles, un jour que le service 
80 fil attendre au palais ducal de Poitiers, s'écria 
d'un ton d'humilité railleuse : < Pourquoi vous met- 

1 . » Petiit ergo dapifer piper à Constanttno de la Sana, qai ducena iUam 
in (loiiium quandani ubi piper erat exposStum solo Telntl glana porcis aer^ 
vitura ,» etc. (Clironica Gaoftedi priorfs Vosieusia, p. 311.) 
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Irc ainsi en frais? il ne convient pas que le comte 
se dérange pour un si petit baron. » Le comte ne dit 
rien ; mais partant secrètement quelque temps a|)rès 
de la ville de Saint-Hilaire, il tomba à l'improviste 
avec cent chevaliers chez le vicomte de Ventadour 
pendant que ce dernier était h table. Èbics , sans 
quitter son siège, fait signe qu*on donne à laver aux 
Poitevins. Les vassaux du vicomte, avertis à la hâte, 
apportent sur-le-champ dans les cuisines du ch<^teau 
(les monceaux de provisions. C'était par bonheur 
jour de foire, et la volaille ne manquait pas. On 
immola une telle quantité d'oies "ot de poules, oii 
chargea la table d'un si grand nombre de plais , 
qu'on aurait cru assister aux noces d'un prince, et 
que ces chevaliers à jeun trouvèrent la chère ex- 
quise. Puis voici que sur le soir un paysan entre dans 
la cour à l'insu d'Èbles, conduisant une charrette 
Iratnée par des bœufs, et se met à crier de toutes 
ses forces : t Que les garants du comte de Poitiers 
viennent voir comment on délivre la cire chez le 
vicomte de Ventadour! A ces mots, ayant coupé 
avec une doloire les cercles d'un tonneau placé sur 
sa charrette, il s^en échappa une centaine de puins 
de cire blanche que lé bouvier laissa par terre comme 
chose de peu d'importance, en remontant sur sa 
charrette et retournant chez lui'. 

Le faste seigneurial était généralement empreint 
de ce caractère grossier <|Ue l'orgueil poussait quel- 
quefois jusqu'à l'extravagance. Ainsi pour un Rai- 

1. Il 
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mond d*Agout, dislribuant généreusement à ceni de 
ses vassaux les mille sols que liii donnait lecomle de 
Toulouse, on vit un Bertrand Raimbaud faire labou- 
rer par douze atlelages de bœufs la plate-forme de 
son château , et semer trente mille sols dans les sil- 
lons ; un Guilbem Gros de Marlel , qui avait une es- 
corte de trois cents chevaliers, ordonner d'apprêter 
un festin pour eux à la flamme des cierges; un Rai- 
mond de Yenoul , encore plus fou , brûler publique- 
ment par ostentation trente chevaux de prix '• 

Les chocs continuels du combat ou des tournois-, 
car, soit en paix,, soit en guerre , les barons ne lais- 
saient jamais rouiller leur lance, entretenaient ce 
reste de barbarie dans les mœurs de la classe noble. 
La civilisation n*avait adouci ni leur valeur turbu- 
lente , ni leur indépendance ombrageuse et sauvage, 
et voilà pourquoi on a peine à comprendre commeni 
ces mômes hommes, encore brouillés dans la vieille 
armure féodale, et qui passaient la moitié de leur vie 
à verser le sang comme de Teau, pouvaient s'assouplir 
aux usages pleins de mollesse et de fadeur de la so- 
ciété d'alors. 

Figurez-vous en effet les idées de l'Orient transpor- 
tées en Provence par le mouvement des croisades , et 
doucement écloses au soleil civilisateur qui brillait à 
Cordoue% au phare éclatant dece commercequi unis- 
sait par des relations quotidiennes notre patrie i l'Es- 
pagne, à ritalie, à la Grèce et aux régions asiatiques. 

1. Ibidem. 

2. Voir le t. ii de l'Essai sur l'histoire des Arabes, par M. L. Viaidol > 
où la question de l'influence mauresqae est développée avec taleot. 
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Elles germent avec rapidité dans la chaude imagina- 
tion de ces populations méridionales, fdles cadettes des 
Romains, et bientôt un état social sans analogue dans 
Thistoire, une civilisation toute nouvelle naissent do 
leur mélange avec les idées chrétiennes. 

Toute l'acti^^ité de cette société moitié arabe, moi- 
tié romaine se dirige vers le château , le champ de 
bataille, ou le cloître. L'amour, l'honneur, Tespoir 
chrétien , voilà le triple but du siècle : et ici , con- 
fondus sous la même bannière, poussés par la même 
impulsion, les bourgeois y tendent d'un pas presque 
aussi hardi que les nobles. Esclave dans le Nord, la 
femme joue au Midi le premier rôle : elle est Taimant 
de cet Age d'or et de fer, elle est l'étoile de ces gé- 
nérations intelligentes. C'est pour elle qu'on vole au 
combat, pour elle qu'on franchit les barrières de la 
lice, pour elle qu'on se montre noble et courtois, 
pour elle qu'on exerce son esprit; et lorsque, aban- 
donnant le monde , on descend les tristes degrés do 
Grandmont ou de Ctteaux, c'est encore pour elle. 

L'amour était dès lors l'occupation principale de 
la haute classe, et il se pratiquait d'une étrange fa- 
çon. Un seigneur ou un troubadour voyait la femme 
de son voisin, la trouvait belle, et se déclarait immé- 
diatement son chevalier. Il s'établissait sur-le-champ 
entre le galant et la dame un commerce de tous les 
jours , de tous les instants. Vers ne cessaient d'aller 
et venir d'un chftteau à l'autre. L'amant , sous des 
nomssupposés, tels que Belvezer ^Beau-Regard, Dalfi^ 
Dauphin^ Tort-Navetz (vous avez tort), célébrait dans 
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lous les rhyllinies la grâce et la beauté de celle qui 
avait son cœur : s'il advenait querelle entre eux, les 
cavaliers les plus courtois du pays plaidaient la cause 
«le la dame, les plus gracit'uses cbfttelainesde la Pro- 
vence venaient demander le pardon du serviteur. El 
tout cela se passait au grand jour, sous les yeux des 
maris, qui regardaient cette intimité poétique saos 
murmure, ei ne se fâcliaient que dans les grandes 
occasions. Beaucoup, il est vrai, pouvaient, à ce qu'il 
parait, compter sur la vertu de leurs renunes» que n'ef- 
Heurait point ce jeu dangereux. Il s^en trouvail en 
effet un certain nombre qui, par calcul, par amour- 
propre ou par yertu , poussaient le rigorisme, UmiI 
en se laissant aimer comme les autres, jusqu'à ses 
dernières limites. Ainsi la comtesse de Baux fuL si 
courroucée d'un baiser que lui avait pris un pauvre 
insensé par surprise, i|u'elle força le coupable à 
s'expalrier '; et une autre iière Provençale, rencbé- 
rissant sur cet excès de pruderie, se montra fiorlof- 
fenséc de ce qu'un cavalier, avant de lui rendre son 
gant de soie brodé d'or qu'elle venait de laisser choir, 
Savait approché de ses lèvres. Mais ce n'était là que 
l'exception , et eu général le siècle roarcbaît dans la 
voie contraire; comme il est facile de s'en coavaiacre 
en écoulant le vieil annaliste : 



1 n Can venc un dia Peirc Vidal saop qo*en Barrto se era leTalx e qoe la 
domna era tota sola rn sa cambra. Kl s'en enet denan ela, et atroM II dol- 
men, et agiiiollet se e baiset \i In boca. Et ela rixMi se lef«t e cm ?i lo M 
ctMneii^elà cridar..., c gians menassas Tzia de lui. P. Vidal, per paor, 
monta on una nnu, et anet son à Gonoa.» (Mss. de la Bibliolhèqiie ro}ale, 
n« ^7ol,r.>nd4dr La Valli^Nt, T^^rsin-fol.) 
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« Poos de Capdueil, a-t-il écrit sur \e parchemin 
aux vignelles bleues et dorées, était un gentil baron 
de l'évéché du Puy, qui trouvait, jouait de la viole 
et cbanlait à ravir; bon cavalier d'armes , causeur 
agréable, courtois avec les femmes, grand, beau et 
plein d'instruction, il faisait le plus grand honneur 
de sa personne. Or il advint qu'il aima d*amour ma-* 
dame Alazaïs de Mercœur, femme du seigneur Ozils 
de Mercœur, un puissant comte d'Auvergne, et fille 
du seigneur Bernard d'Anduze, honorable baron de 
la marche de Provence. Il 1 adorait, ne cessait de la 
louer et de composer pour elle maintes bonnes 
chansons. Pons de Capdueil aimait donc cette dame, 
comme je vous dis, et en était aimé; et cet amour 
réjouissait tous les honnêtes gens , et il donna lieu 
à maintes cours gracieuses, a maintes joutes, à 
maints chants excellents. Mais voici qu'au milieu de 
ces joies il lui prit tout à coup fantaisie, fol qu'il 
était, d'éprouver le cœur de sa dame. H fit done 
semblant d'aimer la belle Audiart, femme du sei^ 
gaeut de Marseille, et partit pour la Provence. Ma* 
dame Aiazaîs, voyant que Pons de Capdueil, qu'elle 
avait tant aimé et honoré, s'éloignait d'elle, en eut 
grand chagrin, et il ne se passait pas de jour qu'elle 
ne domandât de ses nouvelles. Pons, cependant, 
restait à Marseille, mais il ne put y rester bng-temps 
ainsi; et, ne recevant ni message ni nouvelle d'Ala- 
xais, il tomba dans la tristesse, revint en Auvergne 
et manda son repentir à la dame par lettres humbles 
ei suppliantes, la conjurant do lui donner pardon. 




, elle y éveillait ce naturel fer 

plus qu'en versant du sang. L' 

Vidal, que nous avons déjà cité| 

exemple. Il était occupé à chan 

II à la châlolaine de Saint-Gilles. 

Àui gâtait peu ces chants, ne trouva r 

f 4 ^oA xur los interrompre que de faire coupe 

^^^ ^ . liai '. Un seigneur de Roussillon fut p 

j, ^,c .ticoro. Guilhcni de Cabestanh entretei 

^u...i.iA.e J amour avec sa femme , il Tappril 

^n.» ««a miroitement celle-ci dans une tour : pi 

,^ '..uieut de l'y torturer sans pitié , il dresse 

««,u><:ade à Guilhem, le lue, lui arrache le a 

.. lail rOtir avec force poivre, et le donne à «i 

,, : >a femme, en feignant d'y goûter le prem 

^.>^uc la châtelaine, qui aimait beaucoup la vei 

>^4.« .ut achevé ce mets horrible, il lui montra la 

g^ .»uiliiom en lui demandant comment elle s 

i>u^' ^^u cœur? 

I » 'j^HiUuloors ont fkit des pièces sur tous ces iDddents de la 

• . i *tt *ers que un cavaliers de San Gili li Tes (alhar la lengi 

^ .ik s^iift»* «a entendre qa'eleradmtz de sa molber.v (Mss. du R 
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yen, Bertrand de Born conserva l'amour de Maënz, 
iiien qu'il lui fût disputé^ à lui, pauvre vavasseur, 
par le comte de Toulouse, le duc de Bretagne et le 
roi d'Aragon \ Arnaud de Mareuil, le savant et gai 
troubadour du Périgord, n'eut pas autant de bon- 
heur. Il aimait la vicomtesse de Béziers, mère du 
brave Trencavel que nous rencontrerons bientôt au 
milieu des Albigeois. L'histoire ne dit pas que la 
dame vit l'amour d'Arnaud avec peine; mais le roi 
d'Aragon, qui était d'un avis tout opposé , exigea 
son départ, et, plus accessible que Maênz aux séduc- 
tions de la vanité, la vicomtesse de Béziers sacrilia 
sans hésiter le troubadour au roi '. 

Certes, si derrière tous ces faits ne se trouvaient 

1 • « Uoa doinna qu'es fresq'e fina, 
» Cuenda e gaaia e mcsquina, 
» Pel saur ab color de robina , 
» Blauca pel cors eu m flor d'cspina , 
» Sai ieu ab un entendedor ; 
» Per que ma sos ]auzars sabor ; 
« £ Tol mais paubre va?as8or 
■» Que comte ni duc gualiador 
» Que la menés à dczonor.» 

Une dame agréable et fine , 

Gracieuse, gaie, enfantine , 

Blonde et de couleur purpurine, 

Blancbe comme fleur d'aubépine , 

Je sais avec ami de cœur. 

La louer m'est douce sa?eur, 

Car plus lui plaît un vavasseur (pauvre baion) 

Que tel comte ou tel duc trompeur. 

Qui ne voudraient que son honneur. 

(Bertrand de Born, mss. de l'Arsenal M.D.) 
3. Mss. delà BibUotkèque royale, no* 2701, 7225, 7614, 7696. 
II. SS 
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La belle Esmangarde de Castres était recherchée 
d'amour par Raimond de MiravalSi qui donnait son 
pauvre château bâti non loin de Carcassonne en fief 
à toutes les dames. 

Esmangarde était pleine de beauté , de savoir, de 
courtoisie, et savait très-bien se gagner des amis. 
Elle avait en ce temps intelligence en Olivier de Sais- 
sac qui sollicitait sa main. Et cependant elle accueil- 
lit gracieusement Miravals , et se laissa élever par lui 
en prix et en renom. Puis, lorsque celui-ci demanda 
récompense, elle répondit qu'elle ne lui ferait ja- 
mais plaisir passager d*amour, mais qu'elle le pren- 
drait pour mari (car l'attachement qu'il lui avait ins- 
piré ne pourrait jamais venir à fin), s'il consentait 
à quitter Gaudarensa sa femme. Miravals fut en- 
chanté do ces paroles; il courut au sien château, et 
déclara à sa femme qu'il ne voulait point de dame sa- 
chant trouver j qu'il y avait assez d'un troubadour 
dans un alberc, et qu'elle n'avait qu'à retourner 
chez SCS parents. Or , il existait un cavalier nommé 
Guillem Bremon, dont la dame faisait ses danses, ce 
qui fut cause qu'elle écouta Miravals sans trop de 
colère. Voici donc qu'elle mande à ce Bremon de 
venir et qu'elle le prendra pour mari. Celui-ci réu- 
nit ses amis et arrive tout joyeux devant le castel. Il 
envoie pré venir Gaudarensa, qui annonce à Miravals 
que ses amis Taltendent et qu'elle veut les suivre. 
Miravals était enchanté, et la dame plus contente en- 
core. Il la mena courtoisement dehors, et trouva la 
Bremon avec sa compagnie, a qui il fit le meilleur 
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accueil ; à ce moment , et avant de monter à cheval , 
Gaudarensa lui dit que, puisqu'il voulait Tabandon- 
ner, elle le sommait de la donner pour femme à Bre- 
mon. Il y consentit volontiers, céda tous ses droits, 
et Guillem, lui ayant mis Tanneau au doigt devant 
tous les cavaliers, mena Gaudarensa à rauteP. 

Malgré la licence du siècle sur ce point, et à part 
quelques hommes d'une imagination exaltée, que 
l'amour amenait à la folie comme Guillem de la Tour, 
ou à la mort comme Jaufre Rudel de Blayc, qui, épris 
d'une passion chimérique pour la comtesse de Tri- 
poli qu'il n'avait jamais vue, alla expirer entre les 
bras de cette dame, tous ces amants si tendres finis* 
saient par le mariage et par le cloître , par le cloitre 
surUiut. Les trois abbayes de Dalon , de Grandmont 
et de Citeaux recueillaient une à une toutes ces exis- 
tences orageuses, depuis l'impétueux Bertrand de 
Born jusqu'au galant Foiquet, que nous ne tarderons 
pas à voir évéque de Toulouse. Est-ce à dire pour 
cela que le clergé fût plus moral que la noblesse? 
Hélas, non : relativement il l'était même beaucoup 
moins. 

D'abord les chambres les mieux nattées étaient 
celles des ecclésiastiques, le meilleur clairet vieil* 
lissait dans leurs caves, la bourse la plus lourde 
pendait à leur ceinture. Si l'orfroi , la soie , le vc- 

I. « En Gandairença can toIc montar el caTal et ela dis a N. Miraval 
que pns quel Tolia partir de lieis que la des a N' Guilhem Bremou per 
moihcr. Miraval dis que voluntiers si el o volia. En G. se trais enan c près 
ranci per espoiar : en Miraval la dct per molher e menet la N.» (Mss. du 
Roi, n«« 2701, 7225, 7614, 7698.) 



342 HISTOIRE WJ MIDI DE LA FRANCE. 

lours, le sdmit (étofle tramée de lames d'argent et 
d*or)y si les pierreries el les perles roroiaieBt récla** 
tante parure des femmes , si ces mêmes barons dont 
les aïeux se contentaient de peaux lie loutre ou de 
renard portaient des vêtements ornés de fourraret 
magnifiques, si leur aiot ou cape peinte choquait les 
yeu,\ par sa coupe bizarre, si leurs pelisses à larges 
manches rappelaient le froc des cénobites, si la jeu- 
nesse noble afTeclait de se couvrir la tête de mitres, 
de chapeaux de lin ou de poil de chameau \ un luxe 
plus grand encore brillait dans les habits rouges et 
bleus des ecclésiastiques. Riches du produit de leurs 
fiefs, des dîmes et de Targent qu'ils levaient au nom 
de TÉglise, on les voyait beaucoup trop souvent re- 
muer les dés ou livrer des monceaux d'esterlîngs , 
de sols melgorois et de marabotins d'or aux chances 
stratégiques des échecs. Comme les nobles ils mon- 
taient des chevaux do mille sois' et se seraient cnig 
déshonorés si on leur en eût oflert un de trente. 
Tandis que les bourgeois et ceux du menu peufrfe 
pouvaient trcs-convcnablementse faire héberger pour 
deux sols, en donnant douze deniers pour le boire 
et le manger, huit po*ur le lit et le feu, et les quatre 
derniers pour satisfaire Thôle et pour la chambre, 
les ecclésiastiques dépensaient vingt fois cette somme 
seulement pour payer leur chambre aux plafonds 
pcinls, pour le vieuv pain d'orge si estimé, le gros 
saumon cuit à l'heure de none, et le vin changé de 

1. Chrouica Gaurrcdi prions Vosicnsis, p. 328. 
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vaisseau, sans compter la sauce au poivre et au sa- 
fran, le piment et le miel aux herbes. De mfime, au 
premier mai, ils n'étaient pas les derniers à offrir 
aux dames, comme celles-ci à leurs amants, des an* 
neaux , des manches , des lacets , des bracelets et des 
ceintures '. 

Telle était au treizième siècle la situation de la so- 
ciété. Nous connaissons maintenant son organisation 
el ses mœurs; il ne noi^ reste plus qu'à renlendre 
développer elle-même ses idées dans ces formes bril- 
lantes qu'a brisées le temps , mais qui jettent encore 
dans la nuit des siècles des reflets radieux counnc les 
débris d'un vase d*or. 

ÉTAT LITTÉRAIRE, 
^ngiir et poésies des troubadours. 

Commençons pur faire connaître l'instrument 
qui servit à exprimer ces idées nouvelles. Quand le 
gouvernement impérial qui englobait dans sa vaste 
circonscription toute la Gaule méridionale s'écroula 
devant les barbares, la langue latine reçut une partie 
du choc et fut ébranlée. Jusqu'à l'arrivée dos hordes du 
Nord le latin seul avait régné : Tadministration civile 
et militaire, la religion, les patriciens ne connais- 
saient pas d'autre langue. Cependant^ parallèlement 

1. Sainte-Palaye; poéùet des Troubadonrs; Pime Vidal, mss. G, fol. 25 1 ; 
Baymond Vidal, mss. G, fol. 127; In moine de Moiitaudon, mss. D, fol. 188; 
Gaflbem Magret, mas. O, fol. 136; Narcabitis, mss. G, fol. 4; Amanieu 
des Escas, mss. G, fol. 980. 
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au langage vainqueur de Rome, un idiome plus roo- 
desle s'était forme des débris de Tancien celte et cel* 
libère, du grec mêlé aux locutions latines usuelles, 
et ce langage mixte et corrompu connu sous le nom 
de riislique était le seul interprète des populations 
rurales et du peuple des cités. L'invasion et l'établis- 
sement des Golhs changèrent cet état de choses. 

A cette époque, semblable à la statue allégorique 
de Daniel , dont les jambes étaient de fer et les pieds 
partie de fer et parlie d'argile, la langue latine, dont 
la tête d'or * avait été élevée au-dessus des rois el 
des nations, et qui se soutenait encore dans la Gaule 
méridionale appuyée au bouclier de Rome, tomba 
sous les coups des barbares et couvrit le sol de ses 
ruines. Sa chute dut favoriser immensément les pro- 
grès de sa rivale , la langue du peuple. Le pouvoir 
romain abattu, la langue qui lui servait d'organe 
perdit tout crédit. Les Golhs, d'un cdté, ne cher- 
chèrent probablement qu'à eflacer en elle les souve- 
nirs odieux ou rivaux de Rome, et l'Église, qui 
seule aurait pu la conserver intacte, croyait ferme- 
ment faire œuvre chrétienne en la renouvelant et 
achevant d'accabler sous ses restes le paganialtae 
qu'elle rappelait'. Abandonnées dès lors à elles- 
mêmes ^, et libres de jeter leurs idées dans les for- 
mules ou plus énergiques ou plus rapprochées de la 



I . Encyclopédie du dix-hoitième siècle, art. Grammaire» 
7. Tertullien. 

3. Vers à 80, selon Grégoire de Tours, on ne tenait pins compte delà 
grammaire. 
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concision brusque et heurtée de Tidiome paternel, 
les hautes classes finirent par adopter celte langue 
commune ' dont nous avons analysé le fond ailleurs % 
et à laquelle il est temps de donner son nom en l'ap- 
pelant rcfiMtoo provençale^. 

£n se reportant aux premiers temps de notre his- 
toire , on se souvient que de fépoque conservée par 
Timagéneà 1200, c'est-à-dire pendant vingt huit siè- 
cles, six peuples divers ont habile le pays nommé 

1 . « Atqae iodé sensim Invaluit Tulgaris illa romana lingua , quac etsi 
aliqaid latinitatis redoleret, latina taincn non esset, ut quac et barbara non 
agnosceret Tocabnla, et longé aliis grammaticœ legibus regerctur. Eapropter 
jam non latina lingua cœpit appellari , sed romana quod Romani, qui in 
Galliis et Uispanlis post septentrionalium nationum irruptionem remanse- 
nnty eà uterentur.» (Isidore.) 

v lia nempè nisticam appel! abant, quia latînitatis legibus absona csset 
pronùt et barbaris potissimum aspersa vocabulis.» (Ducange, Glossarium 
medïœ et ii^mœ latînitatis, 1. 1.) 

L'andeone langue française reçut le nom de romane parce qu'elle con- 
semil beaucoup d'expressions de la langue des Romains, à laquelle elle 
afait SDccédé dans l'usage vulgaire : elle prit des caractères différents 
seUm les conquérants qui vinrent y mêler la leur; ce furent les Francs 
au nord, au midi les Ostrogot/is, les Visigoths, les Sarrazins. Il se forma 
aimsi deux langues nouvelles qui se partagèrent la France. Toute la 
partie en deçà de la Loire se servant du mot oil , pour dire oui, et toute 
la partie qai était au-delà, du mot oc, on appela l'une d'oil et l'autre d'oc. 
Gomine Raimond Déranger possédait en outre une grande partie de la Gothie 
«t de rAqoitaloe, on désigna tous ses états par le nom de ProTence, et Ton 
appela jmooeitçale la langue commune qu'on y parlait.» (Milliu, Voyage 
doHM ie midi de la France.) 

3. Voir notre Tableau historique et littéraire de la langue parlée 
dans le m'uii de la France, travail couronné en 1841 par l'Institut; de la 
page 23 à la page 72. 

3. Le premier mot de cette définition caractérise la langue par sa cou- 
lenr néo-romaine ; il exprime en même temps la prédominance de l'élément 
latin , et possède de plus l'avantage de la représenter encore comme mot 
eo usage. Le i^econd était indispensable pour rappeler la formation multiple, 
sÎDon avec une exactitude rigoureuse, du moins approximativement. 

J'insiste sur cette dénomination , et personne n'en sera aurptia en son- 
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aMSisraseiit Arniorique, AquiUiae el Proveaee, 



jBHt qai'mae qualification diflérente a égaré HMame dont lai tisvaai «■! 
«■ CB ce genre an si grand retentissement. (M. Raynoiiaid, Grammmin 
romane.) 

D'abord, en disant seulement langoe romane, M. BaiyMOWd mMê tout 
les éléments primordiani, et il embrassa un système qui le conduisit à les 
nier et à soutenir que dans toof c cette langue née ches les Celtes» et modifiée 
pendant neuf siècles par sept ou huit peuples di?efSrOtt ne trovre qoeccal 
cinqaante-deux mots étrangers au latin. (Dans la seul» banlieue de Marseille 
M. Tolozan en a cité mille, dérivés du grec.) 

Or, le coiitraire''a été prouvé plus Uaut trop clairement pour instaler. 

Mais ce n'est pas tout; en disant seulement langue rooMoe» M. Baj- 
Douard conlondait les deux idiomes romans : cehti du wUdi el celui dm 
nord. Les Romains n'avaient pas habité que le sud de la Gaule; ils avaioil 
couvert la Gaule entière aussi bien depuis le bord t epl e ntiiM ial de la LolM 
au Rliin, que du premier de ces fleuves à la Méditerranée. La ramala dé- 
généré devdit donc y être parlé après le reorersement do pouvoir de 
en même temps et de la même manière h peu près qo*» addl al 
nément avec le tndesque. Et en effet, cela était ainsi el noaa crt aHe rtifa i 
les conciles (tenus au nord) de Mayence, de Tours, de Raiflat, teCapttaMre 
de Cliarlemagne , l'aveu d*Éginhard et une Ibole d'aateiiffa 
Eginbard, Orderic Vital, Helganct, rauteur de la Vie iê saint Suftr, 
ginon, saint Éloy, l'auteur de la JraAflolioii de saint i 
Radbert, Gérard de Corbie, Bérenger (Opéra iteterdi), MaUtto», Ha* 
cange, Fleury (Histoire ecclésiasiique), 

« Dans la suite on distingua de la poésie française la poésie 
Celle-ci différait de l'autre en ce que le génie de la langue 
pur roman, au lieu que \% française, quoique pur roman d anss m ariftee 
comme Vautre, fut adoucie peu à |>eu, tant par de nouTellee lafiaiinaa el 
terminaisons que par le» autres endroits qui la rapprochèicBl 
ment du génie français. Celait la langue qu'employaient 
poètes d'en deçà de la Loire; ceux d'au delà versifiaieBt an anatraliae» 
langue provençale. • (Histoire littéraire de la France, t. n«) 

* Je me contente d'avancer, comme une chose très^rriheaildiMa , ^aa 
dans la plupart des provinces des Gauies on parMi vul^ainmêni «ne 
langue peu d^/érente de celle des Provençaux, des PérigoaidlBa, des L^ 
mouftins.» (L'abbé Lebeuf , Mémoires de l'Académie des inscripiiom et 
belkS'leltreSf t. xvii.) 

n On croit pouvoir conclure de là que les traductions étoîeal alors (1 1S7) 
bien nécessaires en France, el qu'il en faHoit aelaal qu'il y aveil da peu- 
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Les Celles, Ccllibùres ou Gaulois, au moins qua- 
torze cents ans ; 
Les Phéniciens et les Grecs, six cents ans; 
Les Romains et les Goths, six cents ans ; 
Les Sarrasins , deux cents ans. 

m 

D'oii il faut nécessairement conclure que la langue 
formée dès le douzième siècle ne pouvait être et ne 
fut qu'un mélange des langues de ces peuples. 

Dans cet amalgame qui s'opéra définitivement au 
creuset barbare des invasions, en reconnaissant la 
matière fournie par chaque idiome , nous trouvons 
des preuves de la plus haute importance et qui don- 
nent une base forte et certaine a ce qui pouvait sem- 
bler conjectural dans Thistoire des premiers temps. 
Ainsi la grande part que prit le grec à la formation 
de la langue nouvelle; les traces si nombreuses qu'il 
laissa slir tous les dialectes romans en les marquant 
d'une empreinte particulière, démontrent Texistence 
des anciens établissements ioniens sur tous les points 
du pays, et justifient complètement celte assertion, 
ou, qu*on me permette de le dire, cette découverte 
bistoriiiue exposée au premier volume'. 



difléreDteSy ûti la lanffue latine éMt devenue, quoique dif/érem- 
matf tam^ue romane.» (Idem in ibid.) 

« De cette latinité Ticiée sortirent en France deux autres idiomes anx« 
^Beb on donna aussi le nom de langue romane, saToir : celle dn nord, qni 
devint langue française; celle du midi, partagée par la Loire...» (L'abbé de 
La Roe, Essai» historiques sur les Bardes, les Jongleurs et les Trouvères.) 

M. Paulin Paris, dans sa remarquable introduction du roman de Garin 
h tokerain , réftite h ce rajét , selim nous , avec un grand succès certaines 
Idéea trop exclnslves émises précédemment. 

1. Voir notre Tableau de la langue du midi de la France, p. 43 à 56 » 
où Ton montre les traces multipliées du grec y non-seulement à Marsdile et 
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Appréciant maintenant d*ane nianière approxi- 
mative dans quelle proportion chacun de ces idiomes 
divers pût contribuer à la formation de la langue, 
nous croyons que le celte, le punique et le grec en- 
trèrent pour un tiers dans sa constitution fonda- 
mentale, et le latin pour tout le reste, sauf une pe- 
tite portion de gothique et d'arabe*. La fusion de 
ces éléments, de nature opposée, s'accomplit len- 
tement et par gradation. Il fallut des siècles pour 
enchâsser dans les règles brisées de la grammaire 
ces groupes de mots étrangers les uns aux autres, 
pour établir une apparence d'ordre dans ce pèle- 
mêle barbare. Aux premières lueurs du dixième 
siècle, la lumière commença cependant à jaillir de 
ce chaos. L'ébauche du roman provençal se dessina 
peu à peu en traits confus, indécis encore, mais tra- 
cés du moins visiblement. Genl ans s'écoulèrent, et 
l'indécision, l'embarras, l'obscurité qui pesaient 
sur la langue, se dissipèrent glorieusement; en- 
fin, dans les deux siècles suivants, elle atteignit son 
apogée entre les mains des troubadours. 

Voici , selon les contemporains , quel était alors 
l'état des connaissances humaines. Les sept arts libé- 
raux formaient la base de l'éducation. La grammaire 
apprenait d*abord à parler latin, à décliner, à faire des 
constructions et des dérivés, et à se garder en pronon- 



dans les anciennes colonies ioniennes, mais dans le Languedoc, la Gascogne, 
le Béarix, le Qucrcy, le Rouergue, le Périgord , l'AoTergne, le LimcusiD d 
rAngoumois. 
' 1. Même ouvrage, de la page 66 à la p. 73. 
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çanti de barbarisme; la dialeclique, ù poser fort rai- 
sconablement, repousser et fausser des arguments; 
sophistiquer^ conclure, et tout ingénieusement mener 
l'adversaire vers la déconûture; par la rhétorique, 
on savait, à l'aide de belles tournures, colorer ses 
paroles el les parer d'ornements. La musique ensei- 
gnait mélodieusement quatre tons principaux et qua- 
tre inférieurs; l'arithmétique donnait la clef de ses 
quatre opérations fondamentales '. A celte instruc- 
tion spéciale qu'on allait puiser dans les cloîtres, 
succédait une éducation toute poétique pour ceux 
qui se destinaient aux armes ou aux lettres. Les 
jeunes adeptes de la chevalerie, au sortir des mains 
du moine, passaient dans celles du châtelain, et, 
devenus donzels ou damoisels, étaient instruits (jus- 
qu'au jour où ils devaient revêtir la chemise purpu- 
rine du chevalier) selon les préceptes courtois d'Ar- 
naud de Marsan. Ceux qu'une imagination ardente 
poussait au contraire vers la poésie , commentaient 

1. En totas las set artz siii assatz conoissens, 
Per grammatica sai parlar lalinamens, 
Declioar e costruiree far derîTamens... 
£ m'gar de barbarisme en prononciamens. 
Per dialeetica sai molt razonablamenz, 
Apauzar e repondre, e falsar argumenz , 
Sophismar e conduire, e tôt ginhosamens 
Menar mon ad?ersari a desconfezimens. 
De rtthorica sai per bels afacliamens 
Colorar mas paraulas e mettra azautiraens... 
De muzica sai yeu tôt aondozamens 
Quatre tons principals e quatre sotz jazens... 
lïarismetica sai totz los acordamcns , 
Cresser, multiplicar et mermar, dividena... 

(PÂ^re de Corbiac, dans son Tréioi\ 1260.) 
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esceplion : ia pente du siècle allait à la poésie et non 
à la science. Ainsi , tandis que des solitaires culti- 
vaient encore, dans les tours dédiées aux saints , 
Faustère et sombre théologie; tandis que les juris- 
consultes secouaient la poussière romaine des Pan- 
dectes, que les Juifs expliquaient la Bible, que les 
Arabes d'Espagne faisaient connaître les recherclies 
médicales d'Avicenne (AbouAly-Al Hosayn-Ebn- 
Syna), d'Abou- Al-Razy (Averroes), d'Albucasis, 
d'Aben Zohar, traduisaient les auteurs grecs et in* 
veolaieut le papier ', les peuplades méridionales , 
entraînées par leur nature vive et harmonieuse, em- 
pruntaient à ces mêmes Mores d'Espagne les jeux sL 
variés et si brillants de la rime, les types principaux 
de leur littérature* orientale, éblouissante d'un ver- 
nis de galanterie, de bravoure et d'honneur; et la 
poésie provençale s'épanouissait tout à coup comme 
un arbre en fleurs, et les troubadours rcniplissuicnt 
de leurs chants sonores les échos de trois siècles. 

Les sujets de ces chants furent principalement les 
beautés de la nature, l'amour, les croisades, les ba- 
tailles, et la question religieuse du treizième siècle. 
Toutes les idées des troubadours roulèrent dans ces 



fjiCtis excellebat sapicntià. Simeonem et rabbi Jacobum supcHriorl coUegio 
praefecti suut, etc.» (ItineradoctorisBenjamiiii.) 

I. Voir Tiraboschi, Sioria delta tetteratura UaVtana; Casiri, BibliO' 
theea arabica Escurialensis; Bailly, Lettres à Voltaire ;Hyàe, Delinguœ 
arabieœ prœsiantid; Louis Viafdot, Mstai sur l'histoire des Arabes et 
des Mores d'Espagne, 1. 1. 

t. VoycK BOtn Tableau historique et Uttéraire de la kmguê parlée 
dans le midi de la France, de la p. 125 à la p. 1 30. 
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cinq orbes généraux qui réfléchissent encore aujour- 
d'iiui comme de vastes glaces les mœurs, les pas- 
sions et les grands événements du moyen âge. C'est 
donc enfermée dans ces cadres si divers qu'il faut 
voir en détail la poésie provençale, en notant à me- 
sure les formes qu'elle revêtit. 

La magnifique et riante nature du Midi fit éclore 
d'abord la chanson descriptive (canso), genre pitto- 
resque et gracieux, où réussirent une foule de trou- 
. badours et dont quelques fragments vont donner une 
idée plus exacte que toutes les dissertations possi- 
bles. Écoulez Pierre d'Auvergne, Bernard de Ven- 
. tadour, Jaufre Rudel, Vidal, le comte de Barce- 
\ lone, Alazaïs de Porcaraigues , Gaucelm Faidit, 
Guiraut de Borneilh, le vicomte de Sainl-Antonin , 
Aimericde Belenoi, Raimond de Miravals et G^ca-^ 
mons. 

. J*aime la flenr de l'églantier 
Lorsque j'entends la douce joie 
Qu'exbalc l'oiseau printanier. 
Au temps où la plaine verdoie 
Et qu'on n'aperçoit dans les champs 
Que bouquets rouges, verts et blancs. 

«Bclha m'es la flors d'aguilen 
» Quant aug del Gn joy la doussor 
» Que fan Tauzel novellamen , 
» Pel temps qu'es tornat en verdor, 
»£ son de flors cubert li reynh 
»Gniec vermelh e verte blan *. 

1. Raynoiiard, Choix des poésies originales des Troubadours, Pierre ri- 
vait eu 1160. 
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Pré me semble vert et vermeil , 
Gomme dans les beaux jours de mai , 
Si l*amoar me tient le cœur gai ; 
La neige est fleur blanche et vermeille 
Et la glace au printemps pareille. •• 

«Prat me sembla vert e vermeil 
»Issamen com lo temps de mai , 
»Si m*tcn Gn amor coint e gai 
«Neo fln es flor blanc e vermeilla 
»E rivers chalen de maia ^t 

Quand doucement il vente 
Du c6lé du pays, 
J*ai Todeur enivrante 
Qu'on sent en paradis 
Par amour pour la gente 
A qui je suis soumis. 

« Quan la douss'aura venta 
oOe vesnostre paîs, 
» M*es vejaire qu*ieu senta 
•Odor de paradis 
»Per amor de la genta 
«Vers cui ieu son aciis. t 

Quand je vois la feuille 
Sous les arbres choir 
Que triste on recueille , 
Moi j'aime à la voir. 

Non pas que je veuille 
Fleurs ni feuilles voir , 

1. Littéralement*. Ei l'hiver calende de mai (Mss. de TArsenal B. C, 
M. ii). Je Iradais en vers parce qu'il e&t impossible de sentir la grAce et 
forigliialilé de la poésie des Troubadours si Ton oe conserve la mesure et te 
caprke des rimes. 
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Car pias né tn^ÉficiMfUié 
Ce que téitt âtcrfl*^ 

« Laa quan ¥ei la fbiUt 
«Jos delsalbr€8 caMfr« 
»Cai que pes ni daoUla 
» À mi de moltz plazer. 

«Non creatx qu'eu foilha 
» Flors ni fdlla Tezer^ 
» Qanr vas me s*orgnoilla 
» So que plus Yolgr'afer *. » 

Moi^ comme un rameau se plie 
Où veut le pousser le vent , 
Je suis celle qui me lie, 
Humble à sou GonunaBdemeDU 



« Aissi com lo rattHi ëè pteia 
» Là ot* vena lo va menan , 
»-Eu vas celui que m' gnerreia 
» Per far toli jors son eoman '»• 

Pour le chant assez de docteurs 
J*ai maintenant et de maîtresses. 
Prés et vergers, arbres et fleurs , 
Cris d*oiseanx, voix encbantereasea » 
Célébrant ce joyeux printemps 
Qui réjouit toujours mes aens« 
Bien qu'il ne me puisse charmer 
Comme le franc plaisir d'aimer. 

« Pro ai del cant ensedbadot*» 

>» Entor mi et ensenhairitz, 

>» iPralz e v^ièrs, àtbres e floi*s , 

1 . Le même, même mss. 

2. Uetù. 
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» Voatas d*anel8 e hb e criti 
» Per k) dom tarminb mn 

> Qu'en an petit de jojr ftl'eMKi , 

> Don nnl déport no m'pot jrarir 
» Tan cum solats d'amor filen *• 

Neige, bnge, glaces ni ploie 
Ne peuvent m'ôier mm fallé : 
Temps obscur me scmbk darté. 
Tant je me sens rame rane. 
Car jeune dame m'a coim|mi 
Et si conquérir je h poîs» 
Quand si belle je h 
])e plaisir ? oler je 



« Neu ni gel ni plucja nilanb , 
» No m' tolkm déport ni sbiatx : 

• Que l'temps escnr me par dardatz 
» Pel noTel joy en que m*refranh , 
» Quar joie donma m'a conques : 

* E sien lieis conqnerrepognes 
» iQnan la rendr tan bfila m* par 
» Que de gaug cujera Tdbr K » 

Par maintes causes mesont doonfa 

Joie et pludr cfl sodas : 

Taries vergers etksprës 

Et par TeniDes et par fleurs; 

Et pendant la fraldwiir dn 

Par les chants joyeux des canladours. 

Mais ni neige ni glace 

M'excitent^ n'arrêtent mon chant, 

i. X^lteM, iMB.^ la BMottièqM vojalei n« 7126. 

2. P. Vidal, mss. de la BibUothèque du Roi, n* 1701, ÉH^b de b 
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Que Dieu seol et ramour iuspireiit 
Et poaitant le soleil brillaDt el doax 
Ne me déplaît en aucoa temps. 
Ni le chant mélodieux 
Des oiseaux, ni la verdure. 

« Per mantas gnisas m*es datz 
» Gaug e déport e solatz : 
» Que per vcrgiers e par pratz 
E per foillas e per flors, 
£ pd temps qu*es refrescatz , 
Aug alegrar cantadors ; 
Mas al mien cant nens ni glatz 
No m' not, ni m'ajud-estatz 
Ni res fors Oieus et amdrs. 
£ pero ges no m* desfdatz 
Lo bel temps ni la dardatz. 
Ni r dons cant qu*es pois plaissatz 
Ddsauzds ni la Terdors ^.. » 



Maintenant qne le tenqw froid est venu » 

Que la glace, la boue et la neige couvrent la terre , 

Les oiselets restent muels : 

Nul d'eux ne chante plus : 

Les rameaux desséchés pendent dans les bois. 

Les fleurs et les feuilles sont mortes, 

£t le rossignol ne pousse plus un seul de ces cris 

Qu*il faisait entendre partout au mois de maL 

« Ar em al freg temps veogut ^.•• a 



Le rossignolet sanvage 
J*ouîs qui s'ébaudissait 

I . Le roi d'Aragon, fite du comte de Barcelone, msf. da roi 7315, 
fonds. — Vivait en 1 170. 

% 

3. Aialaïs de Porcaraigue», mss. du roi, n"" 7225. — Mtoe époqoe* 
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Par amoor en son langage , 
Et d'envie il me brûlait : 

Car pins je n'admire 

Ce que je désire 
Et mon cœur en vain soupire. 

Aussi le doux chant 

On me voit cherebant 
Pour relever mon courage , 

Et rendre puissant 

Mon cœur en cbaniant 
Dont j'allais désespérant. 

« Lo rossîgnolet salvatge 
» Ai auzit que s'esbrodeja 
» Per amor en son lenguatge, 
» E m' fai si niorir d'enveja ; 

• Car lieis cui désir 

» Non vei ni remir'...» 

Le clair temps je vois s'assombrir^ 
Et les oiseaux éperdus 
Que le froid tient tristes et muets 
Sont plongés^dans rabattement. 
Mais moi, dont le cœur soupire 
Pour la plus belle qui fut jamais , 

Je suis si joyeux 
Qu'il me semble maintenant 
Que feuilles et fleurs s'épanouissent. 

« Lo clar temps vei brunezir, 
» E i's auzeleiz esperdutz 
» Que r freg ten desireg e motz 
» E ses conort de jauzir ^•..» 

• • 

1. Gancdm Faidit, mss. da roi, n<* 2701. Il y a dans cette pièce encore 
daq itropbes avec les mêmes rimes. — Il naquit en 1 150. 

2. fiaimond Jorda, vicomte de Saint-Antonin, mss.^dtt roi| n« 7)25. — 
TivaUcol212. 
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Puisque le gai temi» ^ ^ verdure 

Se reDOu?eUe et rei ieot 
Vêtu de feuillages e^ de fleurs. 

Je vais le chanter.. 

• Pos lo gai temiiB de ptsoor 

9 Renovelh e ve 
» Vcslit de folh e dellor, 

»Gantaraîdeie^» 

Il m*est doux de chanter et de tniaver 

Quand Pair est tiède et le temps gai , 

Et que par les veiigers et les piaines 

On entend les soas igrétUes 

Que font retealir les petits oiseanc 

Au milieu des faottipels faiiBcs, verts et bleus. 

tf Bel m'es qu'ieu cant e condei 

t Pos l'aur'es douss*e Y temps guais ^ . . . •» 

Quand la douce brise se refiroidit, 

Que la feuille tombe des vergers. 

Que les oiseaux chantent dans leur latin , 

Je soupire ici et je diante 

La captivité oà me reûent Famour 

Et dont je ne sais comment sortir. 

a Quan l'aosa doossa «'amacaiSy 
«ET folha cai de sul verjan '...«» 

< 

Bien me réjouit la imot i>oix du tecage 
Qui murmure sons le rameat lerdoyifll^ 

1. Airoerlede AeliBQt,MS. 2701. — ViwvimiMé. 

2. R«noo de lUmvalt ^IdêM). — £b 1217. 

3. Cercamonsy mss. da roi, 2701. — En 1217. 



KV(liMl& PARTIE. 9f^ 

QDfud le rossigOQl lait entendre S9 mélodie , 

Et qucj^entendsdansle jointjun l'oiseaiu du pays^ 

Dont les chants me rappellent la terre chérie et le ciel n^taL 

« Moût m'alegra douza votz per boscage 
» Gan' retentis sobra 1* rara que verdeia '....» 

Je ne peux empêcher qu*à la douleur 
De ma dent, la langue ne tourne; 
Elle chante à la fleur nouvelle 
Quand on ?oit les bouquets s'épanouir. 

iussii^t que dans te bocage 
J*entends la voix des oiseaux amcMireux 
Avec les champs, les vergers et leç bois 
Je me renouvelle et me réjouis. 
Plus alors n'ai d*autrc labeur 
Que de chanter et me tenir en Joie; 
Or, une nuit de printemps . 
Voici l'afi^éabie rêve que je fis i 
Je rêvai qv'un bel épervier en cf^antgn^ 
S*étajt veDu poser sur mon po^t; 
Jamais je n'en vis d'aussi eflaroucbé , 
Mais peu à peu il s'apprivoisait, 
Et bientôt il se laissa prendre et mettre en cage- 
Peu après il dit k son s^gneur 
Ce qu'on doit dire è un aaii, 
D ipe paria 4^ num ^mour 
fit m'assors que^ ne pomrais f^Xfift 
Et que dans le plus haut parage 
Je conquerrais^ après maintes peines^ 
Une amie telle que Jamais homme de mon lignage 
M'en aima de meilleure ni n'en fut «deux aigiô K 

Voici maintenant quels étaieint ces hommes dont la 

1. GailliemdeCsbeslsDh, mt». 7225, 2701. — Mort en 1213. 

I. GlraiHs de BoradHi, Idem.— Vivait en U«4. (y^irfâM. UUérùire 

France, t. xvn, p 449 ) 
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facile imagination transportait dans la poésie les vives 
couleurs de la nature, et qui se jouaient avec tant de 
facilite des chaînes du rliythme le plus riche et le 
plus varié qu'aient jamais employé les poètes. Nous 
laissons parler leur naïf biographe : 

c Pierre d'Auvergne fut de l'évéché de Clermont* 
Fils d'un bourgeois et fort avenant de sa personne, 
il chantait et trouvait bien. H jouit de la faveur des 
plus nobles barons et des plus vaillantes dames , et 
passa pour le premier troubadour du monde, avant 
que Giraut de Borneilh eût chanté. Il vécut long- 
temps, et mourut religieux'. 

Le château de Yentadour, en Limousin , avait vu 
naître Bernard, qui ejut pour père le fournier du sei- 
gneur. C'était un homme adroit et beau , chantant 
et trouvant bien , qui devint courtois et lettré. Le 
vicomte de Yentadour le prit en affection et lui fit 
grand honneur. Mais la vicomtesse ayant imitai son 
mari , le pauvre Bernard fut chassé du château. Il 
se rendit auprès d' Aliéner, qui était jeune et de 
grand prix , et se connaissait en honneur et en bons 
éloges, et elle se plut fort aux chansons de Bernard 
et Taccueillit parfaitement. 11 était auprès d'elle lors- 
que Henri Plantagenet l'épousa. Ce prince, qui n*aî- 
iDait pas la poésie , s'empressa de renvoyer le trou- 
badour, qui tout marri vint à Toulouse à la cour du 
comte Raimon. Celui-ci étant mort peu de temps 

1. <« Peire d'AWemhe si fo del eTescat de Clermon. Satis hom fo e liea 
lettrat c fo fil dùn borges.» (Uc de Saint-Cyr. Voir le Parnasse occUamkSh 
p. Idô.) 
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après, Bernard du grand deuil qu'il en eut entra 
dans le monastère de Dalon*. 

La vie de Jaufre Rudel ne se présente pas sous un 
aspect moins poétique. Riche et heureux dans son châ- 
teau de Blaye, il devint tout i coup amoureux, comme 
on sait, de lacomtessedeTripolisansl'avoirjamais vue, 
sur le grand bien qu'il ouït dire de celle dame aux pè- 
lerins qui revenaient d'Antioche; et après avoir Tait 
d'elle maintes bonnes chansons, le voilà qui se croise 
un beau jour et s'embarque pour l'aller voir. En mer 
une maladie si cruelle vint l'assaillir, que ses com- 
pagnons comptaient qu'il mourrait dans le navire : 
ils firent tant, cependant, qu'ils arrivèrent jusqu'à 
Tripoli, et purent le débarquer mourant et sans 
connaissance. La comtesse, mandée en toute hâte, 
accourut aussitôt, vint à son lit, et le prit dans ses 
bras. En l'entendant nommer, le mourant recouvra 
l'ouïe 9 la \ue et la parole; il remercia Dieu de la lui 
avoir laissé voir avant de mourir, et peu après ex- 
pira dans les bras de la comtesse. Celle-ci le fit en- 
sevelir en grande pompe dans Téglise des Templiers, 
et de désespoir prit le voile le même jour *. 

Plus fou encore et d'une démence au moins aussi 
bizarre, Pierre Vidal, fils d'un pâtissier de Toulouse, 
le môme à qui ce barbare cavalier de Saint-Gilles' 

1. •Benat de Yentadom fo de Limozi del castel de VenUdorn. Hom 
§ù de paobra g^neraUo, fil d*un unren del castel qae era forniers...» (Idem, 
p. 3.) 

7. m Jaoflre Rodel de plaia si fo mot gentils bom prince de Blaia , et ena* 
moret se de la comtesse de Tripol ses Tezer...» (Idem, p. 19.) Molto scrisse 
in Iode deila che amo e appresso cal morl l'amio 1162. (M. Crescimbeni , 
lêtwria Mla vo^rpoe$ia, p. 6.) 
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b lufae fov oq v^n iodi^cret » ie inème qua 
àt tm eiila pour yn baiser surpris» f'^^UU 
é fa'il était empereur d« Qonstaalinople.Tou- 
é par CQ rêve éUdnga, il erra pendaoi 
daos les cour» de Richard Cœur*der-Liûtt| 
lie BaimpD (de TquIousc) , du roi d'Aragon , portant 
Iç firoDt bauti sop diadème dç papier doré, et ne 
iûMgrant qu'à reconquérir son .empire. C'est un dou* 
Impreux spectacle que Texislenee de se pauvre in» 
teosécliez lequel la rplie n'avait pu étouffer le taleut« 
el qui après avoir servi aux passe-temps inhumains 
des barons et des cbâtelaiiies , plus cruelles peut* 
èlret car elles inventaient chaque jour pour lui do 
IMHIvelles tortures', sentait aui rayons d'un briUiot 
soleily à la vue d'une femme belle, se réveiller subi* 
tement sa nature poétique, et composait des verg 
charmants. Sien dîflerente était la destinée du fils du 
comte de Barcelone, que nous trouvons k côté di| 
pauvre fou. Il n*eut pas plus de talent , mais il eut 
plus de bonheur, et tout enqhantant il fonda ladjuaf* 
i\a des rois d'Aragon , et se (it couronner à Rome\ 
D'Azalaïs de Porcaraïgues , nous n'en dirons pa^ 
plus que son discret historien, Nce auprès de Nopt- 

pelUer, elle fut belle et fort instruite, et trouva main-« 

it» bonnes chansons ^ 
Quaut à Gauçelm Faidit, rigurçï-YOUS un de ces 

1. MkMife de PeoauUer lo fit dédiirer par des chiens un le çbasi|At 
oonme oiie bête fauve. 
2« Uc de Saio^Cyr| isss, du roi, n^ 7225| 76 1 4, in-fol, 
3. Idem. 
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jojfeux caractères cpurant i^ans ces^e au-d^vap^ Jii 
plaisir, et oubliant çn cbamin lom ce qui est mUIq 
«t m^me indispensable ici-bas. Son père , bon bour- 
geois d'Uzerehe, lui avait laissé uiia bourse bl^R 
garoie et un bonorable patrimoine ^ur |e^ plateau:» 
do UmousiQ» GauceliQ vida la bourse sur les table^ 
de jeu, et à forée de jeter les dès cQorna tellemeqt 
le pairimoioe, qu'il ne lui resta bientùt plus qu'une 
maison i llzercbe. Alors il se fit jongleur, ot s'a^ 
donna avec tant d'abandon aux plaisirs de la tabla , 
qu'il prit un embonpoint monstrueux, il s' était as- 
socié une soudadière nommée Guilbelma la relir 
^euse , femme pleine d'esprit et de charmes , mais 
qui en menant cette vie dissolue devint aussi grosse 
qae Ini* Pendant vingt ans ils coururent les cliâteau)^ 
ensemble, ne cessant d*engraisser et d'être trompés, 
le jHiari par la cbâlelaine de Yeuladour, Audi;jirt de 
lfalanK>fi ^t la vicomtesse d'Aubusson ; et }a featme, 
{«gr les proie^çteurs de Gaucelm^^ 

A vâp plju^ de décence^ le vicomte de Saiot-Anto^i^i 
fiaimon Jorda^ç'acquU une bâ^Ulante réputation parmj 

les troubadours : il fut toutefois moinsx^èbre pair ses 
iChanaonsq^e par son aventure touciiante ay.cçla4anie 
4ePenne»quilecrayaMtAnort À lacroiçiade prijt le voile 
dans jun convent Mrétique^ ;Son xiompaifi ioAe, AMnei*tP 
.die JBélenci^ 4estiné d'alMr4 k la cler^^ 4e>aiit i)iler 
tonte sa vie ies ^înts de liospari^^j «^ il ai/i^ 

mieux troquer la tunique de çlerç contre jj^ rçbe 
pelée A^ joogleur, ^ enobulné a<i cliar de madame 
Gentils de Rids , tl trouva de 1>onft,^ Si/iSfiSfiflêi 9^ 
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finit sa vie en Catalogne \ Cereamons le jongleur, 
de Gascogne, dut sa Tugilive renommée à quelques 
pièces dans le goût antique, comme il devait son 
nom à sa passion pour les voyages. Nous avons déjà 
parlé de Miravals, le pauvre cavalier de Carcassonne, 
qui donnait son cliàieâu en fief à toutes les dames, 
et n'y passait pas un mois de l'année, de l'infortuné 
Cabestanh, si cruellement immolé par la jalousie du 
châtelain de Roussillon , en sorte quMl ne nous reste 
plus qu'à faire connatlre en deux mots Guiraut de 
Borneilli. Guiraut de Borneilh était d*Excideuil, 
fort château dépendant des vicomtes de Limoges. Il 
avait beaucoup de sens et de savoir, et fut le meilleur 
des troubadours qui l'avaient précédé ou qui le sui- 
virent. On l'appelait le maître, et nul ne reçut plus 
d'honneurs des vaillants barons et des nobles dames 
qui entendaient ses chansons. Et voici le genre d'exi- 
stence qu'il menait. Tout l'hiver il restait à l'école, 
et l'été, accompagné de deux jongleurs qui chan- 
taient ses pièces, il allait d'une cour à l'autre don- 
nant tout ce qu'il gagnait à ses pauvres parents et à 
l'église de Saint-Gervais*. 

Comme on le voit, et ainsi que nous l'avions déjà 
dit, les idées de ces hommes à vie errante ou poéti- 
que étaient surtout tournés vers l'amour ; il en résulte 
que les compositions consacrées à exprimer ce senti- 
ment furent très-supérieures en douceur, en inven- 

1. Parnasse occUanJeo, p. 204. 

3. Ibidem, p. 123. Dante le caractérise ainsi (Volgareèloqaenzay lib. u» 
cap. 2) : Beltrane di Bomio leanui, Aroaldo Daniellolo amore Gtraldo de 
BinTiello la rettUwiine, 
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iion même et en poésie à toules celles qu'on a retran- 
scriles sur le vélin more. Outre les douze trouba- 
<)oars dont nous venons d'esquisser la vie, il faudrait 
eiter, pour être exacts , deux ou trois cents noms ; 
mais, faute d'un cadre assez large pour contenir des 
fragments de leurs œuvres , nous prenons au hasard 
ceux qui frappent les premiers nos >eux dans cette 
phalange d*élite. 

DE COLS. 

Tant me vcMt doux et sons si vdonté. 
Celle dont j'ai si iort Tamoar au cœur » 
Qu'elle me tient en friason et frayeor , 
Gomme la gme au cri dans l'air jeté 
Par le gerfaut; car elle s'épouvante 
A ce cri seul» et de saisissement 
Se précipite aussitôt et se rend. 
Ma dame ainsi, noMe, pure et charmante , 
Me lie et m'enlace et me prend S 

BERTRAND DE BORN. 

n iaut qu*amour ait ma vie , 
Car de ma divine amie 

N'ai pardon. 
Quand vois sa gente façon , 

I. Be m'trobabasetàsaToloiitaf» 

Selha qa*iea am ses tôt aqtr'aaior» 
Qa*ieo aissi m'ten en fre et en paor , 
Corn lo girfalXy quant à son cri le?at 
Fa la groa, que tan li desnatora 
Ab son sol crit ses antres batemen 
La fid cazeret les tomaslapren. 
Tôt en aissi ma domna nobla e para. 
Me li e mlassa et mVren! 

(CoUectkm Raynonard.) 
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Que je ne peux autre pêMe àtèfr ^ 
Et nul ami ne m'est doux É\ pMIntftt 
J'attends déjà que de clN^rtff J'eitpiré, 
Ou que l'amour allégé IMft MftytW! 
II me promet mais un ajoumêffffMf • 
Que le trompeuf* M'a 1MÉ kmglMMitf 

Dame, ayez donc un cœur compatissant 
Pour mon amour, ou le mal va m'occire ; - 
De le souffrir je n'ai plus le pourmr : 
Partageons-le tous deux également ; 
Ou si vous voules qu'autre part je soupire « 
Renvoyés donc la beauté, le doux rire , 
Le gai plaisir qui m'ont fait votre amant , 
Car je ne ptfl» vous quitter «ntrement \ 

Truands, mauvaise guerre, 
Je sais vont commencer , 

1 . J*ai conserTé l'ordre des rimes; ct^ eomioe o» le ^it, par nne étrange 
ignlarité le troisième vers de la f ffw n lèfe fCrophe flMe avec le troisième 
rs de la seconde. 

2. Tant m*al)e11is Tamoros pm m me h 
Que â*eft Tengut en mom lis eût as^rtl, 
Per qne no i pot nuls autres ptm^àb» 
Ni mais negas no mes dons oi pHlicMS ; 
£ fin amors m*aleyza mon martite 

Que m' promet joy mas trop lo m' dona len 
Qu'ab bel sembfan m'a fiengnt kmganei^. 
Bona dompna, si ns plats, slale sofffetos 
Del bes qn'ie nt Toel, qo'lefi sifl dét mât Bnffrire; 
£ pneM li ttial ilo' m'pôlrtàti daù tenar; * 
Atts HrêT ttfflbfSn <|trèi8 pêtiÈsn êgaliMUik ; 
' Perb fl tHif platÉ 4^Di^ atfffa part ïne vlM 
Partetz de vos la beûtil éf dota iM» 
£ r gai solas que m'afolis moa San, 
Pueia partir iMi de vos non eaelM^. 
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Dames de cette terre 

Et villes ravager. 

D'une dté guerrière 

Ils veulent conroiuier 
Hauteurs, 

Pour rendre des honneurs 

A celle qui sur terre 

Dispose de leurs coeurs , 
Car fleurs 

Ont moins belles couleurs 
Que Béatrix qui pour eux est si fière 
Qu'ils vont lever contre elle la bannière 
Et guerre et sang et fumée et poussière *• 

HARGABRU8 LB GASCON. 

Amour est comme Fétincelle 
Que le feu couve dans la suie: 

Écoulez I 
Puis il ne sait où elle vole 
Celui qui est brûlé déjà ^ 

1. Truan, mala guerray 

Sai voloQ comensaTy 
Donas d'eata terra 
£ vilas contrafar. 
En plan o en serra 
Volon ciatat levar 

Ab tors y 
Quar tan poeia onors 
De lieys que sotz terra , 
Lor pretz , e l' siej ten car 

Qu'es flors : 
De totaa las melbors 
Na BiatritZy car tan lor es Sobreyra 
Qu'enctHitia lieys volon levar senhieyra » 
Guerra e foc e him e polverieyra. ^ Écrivait en 1320. 
2* Amers es com la belug% 

Que coa r fuec en la suga 

£scoaUlz. ... — Vivait en 1 160. 
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HUGUES DE SAIÎÎT-CYR EN QUERCY. 

Belle dame gaie et honorable. 

Noble coortoise et instruite 

Fleur de beauté et fleur d'honneur » 

Fleur de jeunesse et de valeur , 

Fleur de sens et de courtoisie. 

Votre fin ami dévoué 

Qui vous est fidèle et sincère 

Vous salue et vous mande 

Que depuis qu*il vous a quittée 

La joie n'habite plus son cœur K 

DURBAN. 

Tant l'amour a de force et d'énergie 
Qu'il nous fait tous, quand il nous tient, trembler 
Comme le vent fait les roseaux tourner. 
Comme le vent, s'ils vont trop haut, les plie ^ 

LA DAME XroORS DE MONTAUSIER. 

Vous me voyez bien peu, beau doux ami , 

Autant que vous cent fois j*en ai gémi. .. . 

Beau doux ami, je peux bien vous le dire« 

Il n'est de jour où je ne vous désire... 

Et si partez en colère d'amour 

Je n'ai plaisir que par votre retour '. 

ARNAUD DE HARUEIL EN PÉRIGORD. 

Enseignement et beauté. 
Conversation gracieuse, 

1 . Bella domna gaia e valeDtz , 
Pros e corteza e conoisseQtz 

Flors de beltat e flor d'onors. . . .— Vivait rn 1 257 

2. Tant es amors forlz e corals e dura 
Que tôt quan te fai aissi tremolar. . . . 

3. Bet doaz amies qu'eu soven no as vezes 
Ni aoc no fo sazos que m'en ptotis. . . 

II 24 



^0 HISTOIRE mj mm rm tk frange. 

G«al ftceotS et IwDerabie ,. 

Coartoisîe et fpi semblant 
Vous élèYcnt aa-deaii» de toutes I» CemoMt; 
En vous la jgie et le plaisir 
Semblent renaître à chaque instant» 
Et ce n*est pas Tamoar qui me le iait dise 
Mais la vérité et votre valeur *^ 

ARNAUD DAKteL (OË KIBETIUC}. 

Je refuserais Tempire de Rome, 

Je ne voudrais pas qpi*on me fit pape,, 

Car je ne peux trouver de bonheur 

Qu'auprès de celle qui oie brûle Tâme. 

Quand j 'admire s» blonde chevelure 

£t son beao OH^ps jeune et blanc, 

Je suis plus heureux que si on me donnait Lucerne. 

Je ne cesse èe ùm dire des mesK^ 
Et d'allumer des cierges et des lampes» 
Pour que Dieu me soit (avoraNc 
Et fléchisse enfin sa rigueur. 
• Mais s'il ne nfeiaoce bientôt. 
L'amour qui me pleut dans le aetrr 
Fioka far le consmner. 

Hélas ! je suis ce Daniel qui aime le vent , 
Qui chasse le lièvre avec le bœuf. 
Et nage contre le conranf ^.^ 

1 . Ensenliamen e beuUtz 
Plazers ab gen pat fan. • . , 

(M88. duroi»n«:i701.) 
« Arnoido, cognominato di Mantvfglia, fioii drca anno ft90 e mori nel 
1220.» (M. CresciiDbeiii, Istoria deUavolgar poesia^ lib. i.) 

2. No Tolh de Roma Temperi. • • 

(IdeaA.) 

C'était la baronne de Beao? Ule qu'il aimait : « Aota domaa de Gascaoaha 
tnoUicr d'£n G. de Bo? ila» 
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PIERKE VIDAL (DE TOULOUSE). 

raûne ma dame comme le prêtre Noël » 

Et die m'aime comme le Sarrasin aime à donner : 

J'aime ma dame comme un Catalan la coortoiaie , 

Et eUe m'aime comme les courtisans aiment l'ail ; 

J'aime ma dame comme les pèlerins un beaa jour, 

Et elle m'aime comme les juifs la croix;. 

J'aime ma dame comme nos serviteurs le vol » 

Et elle m'aime comme les matelots aiment le xem contraire *. 

Ainsi, comme est belle celle de qui eiMiRle, 
Et beau son nom, sa terre et mu château , 
Comme sont beaux ses faits, ses dît» et ses mamères, 
Je veux que tous mes couplets toomeiit ot beau.*. 

(Goillem de Sl)n^Di^i«-.} 

« 

Toutes ces poésies étaient conmes mus les noms 
synonymes de chanta cfumlars, chansOj sonet, mueia 
chanso (demi-chanson), et œbia^ couplet. On appe- 
lait tenson une pièce dialoguée, dans laquelle deux 
interlocuteurs défendaient tour à tour et par cou- 

I. leu aiD mi dons cam prestre ùi Kadal 

£t ela mi cam Sarrazis afrir , 
Et iea am Ileis cam Catalaii aanlr. 
Et ela mi cum aHi anMn lejfil 
Etieu am liais cum bel Jora lai romiea, 
£t «la mi cum la croti &1 Jmiea 
Et iea am lieis cum raiibar foi sirben 
Etelarflil cmB marinier md vea. 

(Mës. de rArsenal B et G, fol. 9, copié sur un mss. de 
Laacetot, coafcrmeà caJoi en f néitiMit de Muaugcs.) 

3. Aissi cam es bella sil de cai ehan, 

£ belbs son nom sa tHiac aoft 
E belh stey dig sley h% et sîey 
Xmik mas coMat movon talas tn beUi. 

24. 
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,. ^ - i. jie aesure el de rimes semblables, leur 

. . .. r Miirîifictoire sur diverses questions d'à- 

. ^ - .iitf^-a/erîe el dé morale'. Dans la (enson 

^ _ . jsr -temple, Poirols (l'Auvergnat) se met 

^rit •>!.•: l'Amour : 

PEIROLS. 

^und TAmour trouva parti 
^liia cœur de son doux penser , 
D^one tensoii il m'assaillit 
Que TOUS pouvez écouter. 

l'amocr. 

Ami Peirols, méchamment 
Vous allez vous éloignant , 
Puisque ni moi ni le chant 
^*avons plus d'attraits pour vous, 
Dites-moi, que vaudrez- vous? 

PEIROLS. 

Amour, tant vous ai servi 
Que nul tort ne ni*en revient , 
Et vous savez combien peu 
J'en ai retiré de joie. 
Aussi, je ne vous demande plus 
La bonne paix que j'implorais , 
Car désormais nul autre bonheiu' 
Ne peut valoir celui que j'ai '. 

Le dialogue continue sur ce ton, et se termine 
«vir une nouvelle protestation de fidélité pour la 

i« Baiaoaaid, Choix des poésies originales des Troubadours, t. ii , 

K 11». 

» Quant amor trobet partit 

Mon cor del sieu pessamen. . . 
(Ms8. de TArsenal B C, foi. 42. — U vivait vers 1 150 ) 
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dame que l'Amour conseillait à Peirols de mellrcén 
oubli. Il y a des tensons ravissantes de Lanlelm et, 
de Gaucehn Faidit; car en général ce genre de piè- 
ces remportait sur le descort, la sixtine, la pasto- 
relie et la chanson. 

Par ce mot descort, on entendait une chanson 
dont chaque couplet était écrit dans une langue dif- 
férente. Ainsi Raymbaud de Vacqueiras faisait d'or- 
dinaire entrer dans les siens les quatre langues mé- 
ridionales'. La sixtine consistait dans un sextuple, 
redoublement des mêmes rimes que personne n'as- 
sembla mieux qu'Arnaud Daniel. Voici la moiiic 
d'un exemple de ce genre puéril : 

Le ferme vouloir qui au cœur m'enlre 

Ne peut arracher le bec ni l'ongle 

Du médisant qui perd, à médire^ son âme; 

Et puisque je ne l'ose battre avec bâton ni avec vci*gc, 

Du moins avec adresse là où il n'y aura oncle 

Je jouirai joyeusement dans le verger ou dans la chambre. 

Quand il me souvient de la chambre 

Où à ma perte je sais qu'homme du monde n'entre, 

Alors me sont tous plus que neveu ni oncle » 

Je n'ai membre qui ne me frémisse ni ongle, 

Comme fait l'enfant devant la verge , 

Car peur j'ai que je ne lui sois proche de son âme ^. 

La pastorelle et la vachère (vacqueyra) reprodui- 
saient avec une naïveté assez fraîche, bien qu'un 
peu étudiée, les types de l'églogue antique. Tel était 
du reste le ton ordinaire des pastorelles : 

1 . Mm. de rArsenal A, fol. 17. 
2* Lo ferm Toler qo'el cor m' intra. 

(A. D.y mss. da roi 7225.) 



AUis quand il vient je me sens si hooteose 
Que je voudrais que la mort put Foccire , 

Gentille suis. 
Sur un seul point je suis déterminée , 

Gentille suis; 
S mon ami m*a son amour v«lée 

Genlilk suis; 
Voyez à qui je me suis confiée^ 
Loin de l'ingrat je pleure et je soupire. 

Gentille suis *. 

A la ballade il faut ajouler la danse et la ronde 
comme à la tenson les jeux partis et le bref double^ 
comme à la pastorelie la reiroensa^ pièce à cinq cou- 
plets de rimes diverses^ comme à la retroensa Ton 
doit joindre après lecongé' (comjat) Ténigme (deviu- 
balh)^ la jusûlicalion (rescondîg), Testampide (es- 
tampida), laprédication (predicanza), le salut (salutz)^, 
la joute (torney), et le chariot (carros), Tépllre et La 
nouvelle^ (Nous ne parlerons des poèmes qu au vo- 
lume suivant. ) 

L'épitre roulait comme chez les Latins sur toutç 
sorte de sujets : les textes le plus généralement 
adoptés avaient trait cependant à la religion et a la 
morale. L'épitre dans ce dernier cas s* appelait eh- 

1. Coindeta soi, si cum n*ai greo cossire 

Per mon marit, car no y vuoill ni V désire 
Qa'«a be as dirai per qae soi aisai dmsa 
iifOiiidela sui. . « 

(Mss. du Vatican, n» 3206.) 
% Tontes ces pièces consacrées à pouidfe raoMNir «f aieat à pe« près la 
■iteelofaM. vOn noouMit e$tampèda les liviatoéjfsrits aj^ ooop sur une 
aosîqne déjà Goiiy)osée, tomeff les nUiions des toarnoiSy carrw un éloge 
amoorenx fait en termes empmntés an ^oealmlaire des batailles, et salnti 
ane douce flatterie à Tadresse des diAtelainss. 
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-^!^i4:!cent. Les meilleures qui nous restent sont 
H;pit:t:s par Amanieu des Escas, Arnaud de Marsan 
*^i Raiuiond Miravals. Quant à la nouvelle ou conte 
c ôlaîL un de ces cadres fabuleux rapportés de l'O- 
rient par les héros des croisades dans lesquels les 
troubadours jetaient à la manière des conteurs du 
désert ou une histoire merveilleuse ou une amoureuse 
allégorie. Ainsi Arnaud de Carcasses, pour faire sans 
doute une déclaralion d'amour, mit en scène un per- 
roquet qui vient saluer une dame de la part de son 
maître Antiphanor, et conduit les choses de façon en 
raisonnant comme un vrai docteur de la cour de 
Signe, que le mari de la dame aurait ou toutes les 
raisons du monde de punir l'oflicieux messager. 

Bien que ces formes Ij^riques, surtout dans les 
œuvres do Riquier dcNarbonne, Giraud de Galanson, 
Savary de Mauléon, Hugo de La Bachellerio le Li- 
mousin et du dauphin d'Auvergne, ne fussent dépour- 
vues ni de variété ni de grâce, l'aubade semble ce- 
pendant préférable par sa douceur. Le concert que 
les jeunes patriciens amoureux donnaient à l'aube 
sous les fenélres de leur Lesbie, avait inspiré ce chant 
poéli(|ue. Vieille réminiscence romaine, l'aubade 
peignit les espérances ou les tristesses de l'amour 
comme les exprimèrent en leur temps Catulle et le 
doux Ovide. Et il est pout-èlre douteux que ces deux 
favoris de la muse aient produit en ce genre quelque 
chose de plus délicat, de plus naïvement touché que 
ce morceau de Bertrand d'Allamanon le Provençal, 
fils du seigneur de Bruyères. 
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Cavalier bien près avait 
La dame qu*il adorait; 
L'embrassant il lui disait : 
Que faire, doux cœur? Déjà 
Le jour vient, la nuit 8*en va. 

Ah! 
J'entends la guette sonore 
Crier sus ! Je vois le jour 
Luire après l'aurore. 

Doux cœur, si jour s'éteignait , 
Si plus aube ni brillait , 
Quel grand bonheur ce serait ! 
Bien près du moins j'aurais là 
Ce qui toujours me plaira. 

Abl 
J'entends la guelie sonore 
Crier sus! Je vois le jour 
Luire après l'aurore! 

Doux cœur, si l'on y songeait. 
Nul tourment n'égalerait 
La peine qu'un départ fait 
Las ! par moi je sais cela. 
La courte nuit que voilà ! 

Ah! 
J'entends la guette sonore 
Crier sus! Je vois le jour 
Luire après l'aurore. 

Doux cœur, suis vôtre, en effet , 
Partout où le sort me met. 
Un souvenir, un regret , 
Mon âme qui reste là 
Jamais ne vous quittera. 

Ah! 
J'entends la guette sonore 



Crier m ! Jie «oif k Jo«r,., 
Luire après 1*4 

Doux coear, ifà\ 
Votre «Mi Moi 
Le gmil icpret IV 
Biais vite il vous rerii 
Sans Toos a M A fins jk 

Crier sas IJe fois kjoMT 
Loire après rMrore '• 

Les foyers priaci^paus qui aolfeteoMent celte ar- 
deur poélique étaieat outre ks owns i*Aragon » de 
Provence et de Toulouse , les UMsrnois et ces tribu-- 
naux féminins connus 800S le DOffldeCtNfr^d'amoiir. 
Dans lescliâleaux de Signe, de Romani, de Pierrefeu 
à Bordeaux , à Avignon , siégeaient au nombre dedii^ 
douze, quatorze et môme do soixante des dames 
chargées de juger selon les coutumes d'amour les 
questions les plus subtiles de la galanterie et parfois 
les plus scabreuses, telies que celles-ci par exemple: 

1 - Doussa res, s'iea no os Tezia 

Breanaeiis crenfta que moirlay 
Qa'el grao dp»n a'anciria ; 
Per qu'iea tost reftiimarai 
Que sec tos vida dod ai , 

Qn'ien aug que la gaiU crîa« 
Via 8U8 qu'ieo vei lo joro 
Venir aprep l'alba, etc.—- Vers 1150. 

(Il88. du roi ; n» 7126, ms8. Pniniisfon.) 

Le désir d'en donner âne idée à DOS lecteurs a pa seiri nous déci^ 
une tradoction de ce petit clief-d'œuvre, dont ia grâce et surtout V 
nous paraissent intraduisibles dans notre langi«. 
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L'wnour peutril exister entre deux époux? quesiion 
qui fut résolue négativement sous la présidence de 
la reine Aliénor '. U y avait là ioute une jurispru- 
dence, un code spécial et des lois% ot le vélin (idèle 
a conservé la plus grande partie des arrêts basés 
sur ce principe, 

Que le premier devoir de rhommc 
Était d*avoir un cœar franc et boa 
Afin d'honorer les dames '. 

Il ne faut pas croire cependant quela muse des trou- 
badours restât continuellement assise sous les arbres 
en fleurs du printemps ou les yerts lauriers de Ro- 
mani à écouter nonchalamment la voix du rossignol 
ou les entretiens pleins de courtoisie des Azalaîs 
d'Avignon , Bertrane de Signe, Roslangue de Pierre- 
feu, Constance de Foix, niadame Rogesta, comtesse 
de Rodez, Guitbelniaderisle ci de b belle marquise 
de Gourdon; aussit4k qu« la trompette retentissait 
au pied des tours et qu'on entendait le vent agiter 
les plis des bannières, pendant Fécu au col et saisis- 

1. « Ulrain inler conjugÉlos aaior possit habere locmn?... Dicimus enim 
«t fttabilito tenore firmvMM amoreni ikni fosse iiiter duos jogales cxtendere 
Yires, nain •■■ntai ëhtmicapgBitiaonMUiaiglnMtT.» (André le Cliape- 
laio, mfts. da Roi, n« 8768, fol. 6C.) 

"Voir Ifoatradmot, Vies da anciens poètts provençaux , et le t. ii du 
CMx des poéfiet ongioaka des ntewa» par M. Raynauanl. 

2. On les publie eo ce moment à Toulouse. 

3. Par sola leya coi bom ao 
Del aTer Inoe cor e bo 
Per totas doouMS bomrar. 

(Bernard de Lalan (de Yentadourj, mss. du Roi, 
n<> 1228, mas. Puimisson.) 
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sanl la lance, elle faisait vibrer toutes les âmes atcc 
SCS sîrvenlcs guerriers. 

Je vous dis que rien ne m'est doux , 

Manger ni boire ni dormir, 

Gomme d'ouïr crier : A nous! 

Des deux parts; d'entendre hennir 
Chevaux seuls sous l'ombrage! 

D'ouïr crier : Aidez! aidez! 
De voir rouler dans les fossés 

Peuple et grand sur l'herbage y 
Puis les morts qui dans les côtés 
Ont des tronçons oulrcplantés ^ 

G ucrre veut sang et carnage 

Et feu sur ses pas , 
Et qu'on ne soit jamais las 
De donner ou mettre en gage '. 

Épées et lances, écus et casques de couleur, 

Nous verrons dégarnir et briser , 

Dès le commencement du combat/ 

Et maints vassaux frapper ensemble 

Et fuir à l'aventure 

Les chevaux des morts et des blessés ; 

Et quand le combat sera bien mêlé. 

Que nul homme de haut parage 

Ne songe qu'à fendre tête et bras. 

Car mieux vaut le mort qu'un vivant vaincu *• 

Le fougueux Castellan d'Âutefort, qu'on a sans 
iloulo reconnu ù sa violence, eut en ce genre de dignes 

I . le us die que fan no m*a sabor 

Manjars ni heure ni dormir, 

Cum a quant aug cridar : A l'or! etc. 
t. Guorra vol c*om sang espanda, etc. 

(Mss.duRoi, n^'aTO*.) 
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ômulcs dans Pierre de Bergerac, Elias Cairels de Snr- 
lai, Raymbaud de Yacqueiras et Sordels le Man- 
touan. 

PIERRE (de BERGERAC). 

Il m'est doux d'eotendre le son 
Que fait le haubert sur l'arçon : 
Les cris, le bruit rauque et profond 
Que les cors et les trompes font : 
D'ouïr tinter par monts et vaux 
Les sonails au cou des cbe?aux : 
De voir cairels, engins nouveaux. 
Éclater sur les garnisons. 
De voir onduler les pcnnous, etc. *• 

RAYMBAUD (iMS VAGQUEIRAS}. 

Belles armes, bons combattons. 

Sièges et machines et coups. 

Et percer murs nouveaux et vieux, 

Et renverser troupes et tours; 

J*ai vu et ouï : et je ne puis voir 

Rien qui me puisse servir dans mon amour. 

Je vais cherchant en riche équipage 

Guerres et mêlées et tournois, 

Et m'enrichis dans les combats. 

Ni Alexandre, ni Charlemagne, 

Ni ce roi Louis si honoré. 

Ni le preux Aimeri, ni Roland avec ses paladins, 

Ne conquirent un empire aussi beau 

Qtîe celui que nous avons conquis et soumis à noire lui. 

Nous avons fait des eihpereurs, des ducs, des rois, 

Bâti des châteaux au milieu des Turcs cl d( s Arabes. 

1. Bel m'es cant aug lo resso 

Que fai Tausberq ab Vwso, etc. Vivait vers 1 1 80. 
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De Uranleoi am JéBrdabb ^ 

ÊUAS CAIREtS. 

Paisqaé bL faHfe te cblàe mfc» 

Je ferai un somiet Boafcw 

Qae j*enTenai an âeft de MomgiM.» 

Au marqpis Gui de BloiiltBini, 

Qui pread le innieai de u mère» 

En laissant cdniqoe son père oooqpil 

Mal il ressemble le fib de Robert Gniscacdt 

Qoi força Montpecard et iJUiode. 

Marquis, ks moine» ds Oh; 

Tculent fidr» dniew lenr cqpitinryi 

On que toqs soyez aUbé de Ciieanx, 

Puisque voneafen le cswriikB 

Et que Yoos aimei mienz denx bcsob et nne cbarme 

A Montferrat, qn'nn empire outre mer» 

Onpeotbiett dhheqpe jamais fils de léepaid 

Ne se cacba dans nne tanière oomme le renard*. 

DERNAIV jAirm (db iMrecQjl 

Bien me pbtt Tarcber 
Près la barbacane 
Quand le kmrd pierrier 
Le rempart trépane^ 
Que par maint fergec 
Croît l'armée immense ; 
Alors je fondrais 
Que teDe ordonnance 
Plût an prince aii^ai& 

I.BIm. dand^ireTOt.. 

3 . Po» cti la foilla dcl garic , 

Farai un gai sonct dotcL . • »— - UoorelM 1200. 
(lto.daRei»ii»a70L) 



Mrritin: partit. ssa 

GanneSvnm 
Sur mafiû * 
PbiC, dame» la grâce 
Qo'ici je retrace. 
Et le premier prix de beanté 
Qae TOUS avez remporté *. 

Le sirvente parlait aux grands, comme on te voit, 
avec une liberté qui fut poussée aux dernières limites 
parSordels.Ce hardi troubadour qui chantait en Pro- 
vence, après avoir fait un magnifique éloge de son con- 
frère Blacas, ne craignit pas de proclamer hautement 
que tous les potenlatsdcFEurope devaient manger un 
morceau de son cœur pour redevenir braves , et il 
convia à ce (estin symbolique dans les termes les plus 
amers rTempereur pour qu'il recouvrât le Milanais, 
le roi de France pour qu'il osât reprendre la Caslîllc, 
celui d'Angleterre afin qu'il reparût sur le continent, 
celui de Castille pour qu'il fût digne de ses deux dia- 
dèmes, le roi d'Aragon dans l'espoir qu^il laverait la 
honte essuyée sous (es murs de Marseille, le roi de 
Navarre afînqullne valût pas moins avec la couronne 
de roi qu'avec la couroniie comtale , les comtés de 
Toulouse et de Provence pour que ce repas leur 
donnât fa force de redemander leur héritage les armes 
à la main *. 

1. Be ni'pin»ran|iier 

Prèslabttfaacana .. • 
(Idem.) 
J*ai essayé de donner ane idée du riiythme de celte pièce, qui a cinq 
Mfuphea WÊt Mv wjfcwei Hbms. 
)• Pnmmt ntiifje àtH cor, per so que graiis ops i es 

LVnpenire dl^Roma sfel vol lo Milanès. — TIfftit rers 1225. 
(Même mss.) 
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Mais si le sirvente s'attaquait sans ménagement à 
la royauté, il n'avait pas plus de respect pour rÉgiisc. 
On eût dit que les troubadours semblaient prendre 
plaisir à tremper dans le fiel les traits acérés qu'ils 
décochaient à celte reine du christianisme. 

t Si Dieu sauve pour bien manger et avoir des 
n femmes, les moines noirs, les moines blancs, les 
» templiers, les hospitaliers et les chanoines auront le 
» paradis, et saint Pierre et saint André sont bien 

* dupes d'avoir tant souiïert de tourments pour un 

* paradis qui coûte si peu aux autres. » 

« Les clercs, ajoute Guilhem Montagnagout de 
» Toulouse, encore plus amer que Castelnau, les 
» clercs prétendent que l'orfroi ne convient plus aux 
» femmes, ah! qu'elles ne fassent pas plus grand 
» mal avec la richesse de leurs habits, elles conserve- 
» ront les bonnes grâces de Dieu. Ce n'est point avec 
» dos robes noires ou des frocs blancs qu'on lesoh- 
» lient si on n'a que ce mérite. Que les gens d'Éjjlise 
» renoncent au monde et songent uniquement a leur 
» salut. Qu'ils dépouillent la vanité et la convoilisc, 
^ qu'ils n'usurpent pas le bien d'autrui et on les 
» croira. Aies enlendre, ils ne veulent rien; mais a les 
« les voir, ils prennent tout '. » 

Pourquoi le clerc veut-il belle parure? 
Pourquoi veut-il vivre si richemeot? 

i . Xons employons pour ces deux strophes la traduction de Millot , noo 
^uVIle nous semble excellente, mais afin d*a?oir l'occasion de citer soj ou- 
vrage , réimprimé en partie dans le premier volume de la Littérature dn 
midi de r Europe, par M. Sismonde de Sismondi. 
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Pourquoi Teut-il ooe belle monture. 
Sachant que Dieu vécut si pauvrement? 
Pourquoi prend-il le bien d'autrui souvent , 
Puisqu'il sait bien qu'il vole à l'indigent 
Pour son, manger, son vêtir élégant. 
L'argent qu'il perd^ si ne ment l'Écriture <. 

Pour épancher, dit Bertrand Garbonel de Marseille, la colère 

[et la douleur 
Que j'ai dans l'âme, et fort de ma conGance en Dieu , 
Je commence un sirvente contre la grande démence 
Qui, sous des apparences décevantes, travaille ce clergé trompeur, 
Prodigue de belles paroles mais accoutumé à faire le mal ; 
Ce qui me perce le cœur, car ceux qui montrent la loi de Dieu 
Devraient bien faire et marcher droit , 
Mais la faiblesse humaine les entraîne et ils tombent. 

C'est le docteur qui pèche le plus , 
A dit Caion, lorsqu'il ne reprend pas : 
Et pins un homme a de valeur plus il est coupable 
En commettant une faute : 
Quiconque prêche d'avoir conQance en Dieu 
Et de faire le bien pour lui plaire. 

Dit certes deux bonnes choses: mais les actions démentent ces 

[discours , 
Car la bonne foi ne porte pas de poignard 
Pour frapper, meurtrir ou faire œuvre homicidie. 

Hélas! clercs faux et pcrGdes, 
Parjures, larrons débauchés et impies. 
Vous faites maintenant tant de mal. 
Que vous avez mis le monde en erreur. 

1 . A ! per qae toI clercs bêla vestidara, 
M pcr qae vol vlore tan ricamen? 
Ni per que toI bêla cavalgadura? — Vivait vers t230. 
(Mss.duRoi, n«7225.) 
I'. 28 
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Cependant saint Pierre ne tous a paseonfié u bahoœ 
Pour la remplir avec l'argent que Towdoeiieilt kf pécheors. 
?<*aHez pas croire, cependant, que je sois aiseï iasenié 
Pour blâmer lot» lesdercs, je n'entends parier qoe des maavais. 
?4 'allez pas Yoos figurer non plus qoe je doote de l'église ; 
Je voudrais ardemment, an contraire, qa'die rétablit la paix 
Parmi les princes occupés à gnerroyer , 
Et que ceux-ci Tannée prochaine, passant oatre-mer avec le 

Employassent tout leur courage à rélc?er la chrétiaité '• 

Rome, s'écrie à son tour Pierre Tidal, les faux docteurs 
Et le pape corrompent sainte église et irritent le Sdgneor. 
Tant il y a par delà les monts de folie et do péché * 
Que déjà se le? e l'bérétiqne K 

Ce n'étaient là que les préludes du sirvente, H 
allait reprendre ses ailes de feu en passant par les 
lèvres de Pierre Cardinal. L'ancien chanoine du Pu j 
qui est peut-être un peu suspect de partialité, car 
il avait quitté la robe rouge et bleue pour le sobrecot 
de saillit des nobles, s'exprime en ces termes violents: 

Vautour et corbeau dans l'air 
Flairent avec moins de joie 
La charogne, que le clerc. 
Et le prédicant leur proie. 
Us la gardent sans écfat, 

1 . Per espassar Tira e U dolor 

Qu'ai, dins mon cor e per coaûzamen 
Qu'ai, bon en Dieu, fas lo comeosamen 
D'un sirventes contra la grau folor, 

Que fais clergue fan sotz beïa aembUnsa, etc. — VîTSit Tere 1 100. 
(Mas. du Roi, n» 2701, et Parnasse occUànien, p. 240.) 

2. Mss. derArsenal, M. A. fol. 4. 
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£ t lorsque le mal la bat 

La font tester et si bieç, 

Que les parents n'ont plus rien. 

Français et clercs put )'bpnnepr 
Du mal, et bien leur en prend ; 
Au prêche du novateur 
Le siècle par eux se rend. 
Bàns une erreur si profonde 
Ils ont entraîné le monde » 
Que fibaque religipn 
Sait aujourd'hui sa leçon. 

SaTont-ilsçù tombera 
La richesse mal acquise ^ 
Un fort ravisseur viendra 
Qui nous dépouille à sa guise. 
Oui, la mort qui les veillait 
Dans quatre aunes de filet 
Les apportera tout nus 
Où les biens ne servent plus ^ 

Par sa position dans la société autant qiio par sa 
uâissanca» Pierre Cardinal peut être regardé comme 
lorgane des sentiments de la haute classe : aussi le voit- 
on séparer avec soin les bons clercs des mauvais, et ne 
foule-t-il aux pieds de sa colère que For changé on 
un plomb vil. Celte distinction qui est de toute jus- 
tice ne fut pas faite alors par tout le monde. Et le 
peuple, les masses qui enveloppent aveuglément dans 

1* Tartarassa ni voutor 

Non sen plas leu car paden 
Com clerc e preikador 

6e»too ont es lo awnea, ele.«-«Téeii4 cent tus, jvsqa'ea 1306. 
(Mss. da Roi, n« 2701.) 

as. 
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leur proscription Tinnocent et le coupable, jugeant 
en bloc les abus ecclésiastiques, condamnèrent TÉglise 
tout entière, et commencèrent à la lapider dans la 
personne de ses chefs. On ne saurait se faire une 
idée de Texaspération populaire à cet égard , et il 
faut pour concevoir le degré de fureur où elle était 
montée, prêter l'oreille à une de ses manifestations. 
Il y avait alors à Toulouse un jongleur nomméGuil- 
lem Figueiras. Fils d'un lailleur, et tailleur lui* 
même d'abord, Guillcm abandonna TéUibli pour les 
vers, et la viole en sautoir il se mit à. courir les villes. 
Contrairement aux coutumes du temps , Guillem se 
lit une loi de fuir les barons et les châteaux. Resté 
peuple de cœur et de mœurs il ne vivait qu'avec les 
bourgeois, les arlots ou vagabonds et les filles de 
joie ' ; l'opinion du peuple qu'il recueillait jour par 
jour en ses rangs les plus infimes éclate donc dans 
les sirventes 4e Guillem comme le tapage infernal des 
tavernes et nous arrive entre le choc des verres et les 
blasphèmes desarlotsavec une odeur de vin répandu 
et de mauvais lieu : 

Je ne laisserai par pear 
D'un sirvente le labear, 
Contre ces clercs abhorrés , 
Et mes vers élaborés , 
On saura l'esprit trompeur , 
L*ânie félonne qu*aigalsc 
CeUc Crasse gent d'église 

1 . Non A>8 liom que saobes caber entre IVbaros ni entre la bona gent» 
mas mont m fei greiir als arlots et aU piitans et als bostes taTernier», etc. 
(lds$. au Roi, uo* 7325, 7014.) 
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Qui plus ellem de force et de pooToir 
Plas elle cause et mal et désespoir. 

Tous ces faux prédicateurs 

Ont mis le siècle eu erreurs; 

Ils font les mortels péchés , 

Et puis ceux qu*ils ont prêches, 

Se font leurs imitateurs. 

Par tous fausse route est prise ; 

Qu*un aveugle me conduise , 
Et nous allons tous deux au fossé choir ; 
Ainsi font-ils, et Dieu sait bien les voir. 

Puis c*est autre déshonneur 

• 

Âo siècle, à Dieu bien meilleur t 

Avec femme ayant couché 

Le lendemain du péché 

Ils recevront le Seigneur. 

Et c'est damnable hantise! 

Il faudrait qu'un clerc d'église 
Charnellement s'abstint au moins le soir 
Lorsque sitôt il doit Dieu recevoir. 

Si vous en faites clameurs 

Ils sont vos accusateurs; 

Et vite excommuniés 

Si biens ne leur sont donnés 

Vous n*avez pis ledrs faveurs» 

Et nul d'eux pour nous ne prie. 

O sainte Vierge Marie , 
Que grâce à vous je puisse un jour me voU* 
Leur partisan ou loin de leur pouvoir *. 

A l'aigreur cl à la violence de ces attaques on sent 
que riiérésie et l'Église sont en présence et que la 

I. rfo m* laUsarai pcr paor 
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, 1008 les jotirs'plus enveniinéc 
le cbamp de bataillé. 

iQr iB sireotes no Ubot 

Zn. fcnid de Is fiils dergatz , 

£ cao siri laboratz 

Cofioisseran H phisor 

L'eogan e la felonia 

Que moT de falM clerzia 
Qoe lai on an taàU fbrza ni poder 
Fan pins de mal e pftis de desplater— ViTait en 1930. 

(Soitt les naméros préeédemment indiqaés.) 

Cette traduction ptllt donner une idée da caractère particulier de la po6 
des sirventes, qui emprunte toute sa grâce à la richesse et à la répétiti< 
des mêmes rimes. Pour ne pas enchaîner plus longtemps Paction hist 
rique, nous renvoyons, ainsi que nous l*aTiNi8 déjà dit, l'extmen despc 
mes au prochain volume. " 
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GBOISADE COIITBB LES AIiBIABO». 



On a beaucoup écrit sur l*hérésie des Albigeois , 
mais, saufquclqucs exceptions, tous les historiens se 
sont borncsàsecopierlesuns les autres, en sorte que 
la vérité nous arrivant jusqu'ici par un seul éciio, 
s* est plus d'une fois altérée en chemin. Nous allons 
essajer de la faire connaître tout entière en retra- 
çant fidèlement sans haine et sans passion les scènes 
de ce triste drame qui mit la vieille Aquitaine en 
deuil et toute la Langue d*Oc eu sang. 

De tout temps Thérésie avait germé dans le sot 
méridional. Les semences rérormatrices d*Arius, de 
Priscillien, de Claudius, loin de s'envoler au vent 
des siècles ou de mourir sous la cendre des généra- 
tions disparues poussaient de toutes parts au milieu 
de la moisson catholique et semblaient en 1200 sur 
le point de réloufler. Des novateurs qu'on appelait 
tantôt Vaudois, du pays d'où ils venaient, et tantôt 
Albigeois, de celui qu'ils habitaient principalement, 
avaient entrepris do ramener le christianisme à sa 
simplicité primitive. Allant à l'apostolique en san- 
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dnlcs et couverts modestement d'habits noirs ilss'ar- 
rotaient dans les chàleaux, sur les places communales, 
:iu milieu des campagnes et disaient aux seigneurs, 
aux bourgeois et aux serfs ruraux : 

il se trouve des hommes au temps présent, 

Qui , peu connus du peuple , 

Voudraient bien montrer la voie en Jésus-Christ, 

Mais on les poursuit si vivement qu'ils ont peine à l*oser. 

Tant Terreur aveugle les faux chrétiens! 

Et surtout ceux qui devraient être pasteurs , 

Qui >out poursuivant et tuant les bons. 

Et laissant en paix les hypocrites et les méchants. 

Mais vous pouvez connaître qu'ils sont mauvais bergers , 

Car ils n'aiment 4eurs hrepis que pour ia toisofu 

£t vous pouvez voir, comme dit l'Écriture ', 

1. Ma cncar s'en trol» alcun al tctnp présent 
Lical son manifest a mot poc de la gent 
La Tîa de Yesbu Xrist mot fort volrian mostrar. 
Ma Un son persegu que a pena o poyon far; 
Tan son li fais Xristian cnceca pcr error 
E majoraient aquilh que Ue?on ess' pastor. 
Que ilh pcrsegon c aucton aquilh que sou melhor . 
£ laysan en pactz li fdls e li enganadur ! 
Ma en czo se pot conoyser qu'il li bon pastor no son , 
Car non aman las' fcas sinon per la toyson , 
Ma nos o poen Ter e IVsf ripfura dist 
Que si ni a alcun bon q'ame e tema Yeshu Xrist, 
Que non vollia maudire ni jurar ni mentir, 
Ki avoutrar, ni penre de l'aiitruy, ni aucir, 
Ni Tenjar se de li seo enemis, 
Ilh dion ques Vaudes e degoe de punir, 
£ li troban cayzon en rocczonja e engan. 
Ma forment se confort' que sufre pel segnor 
Car li cel al partir d'aqnest mon es per lor , 
Adonca aure gran gloria, si el a agu dcsonor. 
Ma To aus o dire, car eu ver se (roba 
K'.itre en aquest que tuit de Silvestr' li papa. 
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Qae 8*il est un honnête bonune aimant et craignant Jésus, 

Ne fonlant ni jurer, ni blasphémer , ni mentir, 

Ni commettre aduilère , ni voler, ni verser le sang , 

Ils diront que cet homme est Vauduîs , qu'il faut le punir, 

£t ils lui chercheront mal par mensonges et par embûches. 

Mais qu'ils soient forts, ceux qui souffrent pour le Seigneur, 

<]ar, au sortirde ce monde, ils trouveront le royaume des cieux, 

Où sur eux rayonnera grande gloire s'ils ont eu déshonneur 

[ici-bas. 
Mais il faut oser le dire , car c'est la vérité; 

Depuis Sylvestre jusqu'à celui-ci, tous les papes. 

Tous les cardinaux, les évéques et les abbés, 

Tous ensemble n'ont pas eu le pouvoir 

é 

K tuit li cardinal, e tuit vesque e li alba , 
Tint aquisti eosemp non ban tan de potesta, 
Qu*ilb poissan perdonar un sol peccat mortal , 
Solament Dio perdon' qu* autre non bo po far. 
Ma ayczo dcvon far aquUb que fon pastor 
Predicar devon poble o istar en oracion 
K paiser li soveu de divina docfrina, 
Castigar li |)cccant» don* à lor disciplina, 
Co es vraya annoncsiancza qu'il ayau peutimen ; 
IHiranien se confessou sencz* alcun roancainen, 
QuMli (acian penitencia en la «ita présent 
De junar, far almonas e aurar an cor bullient; 
Car per aquestas cosas Irolia l'arma salvamen. 
De nos caytio crestias lical aren pccca : 
La ley de Yesbu Xrist aven liabandonna, 
Car non bavcn temor ni fe ni carita, 
Aepentir nos conven e non y deven tarciar; 
Au plor et au pentinoen nos conven suendar 
L'offensa qu'liaven fayt' per trey peccat mortal, 
Per cubitla d*olb e per deleyt de carn , 
£ .per superbia per que aven nos fey t li mal , 
Car per aquesta via nos dcvan legre e tenir 
Se nos volen amar e scgre Yesbu Xrist . 
Pauretat spiritual de cor deven tenbr 
£t amar castita'e Dio bumiiroent servir, 
Adonca segrian la via del segnor Yesbu Xrist. 

(La nobla leycxon, Bibliotbèqoe de Genève, msê. n* 20:0 
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Oà dobc , toi rhérétiqâe , Tiètts me pailcr ûil peu * : 
Ta te tairais , je parie , ri l*on te hînait flire , 

1 . Diguas-me, ta heretje» pari' ab me un petit , 
Que tu non parlaras galre que jn t* 8ia gretit , 
Si per forsa no V Te segon e'a?eni auzit : 
SegoD lo mien velaire, ben as Dieu escarnit. 
Ta fe, ton baptisne renégat et guerpft , 
Car crezes que diaUea fa fbrmat e battit 
£ tan mal a obrat e tant mal a ordit , 
Pot dar saWatio ; falsamcn as mentit 
£ de malTaiz esool' an apreft et ausit, 
£ ton crestlanitme as ftilsat e délit* 
Yeramen fetz Dleos-home et et Ta estaUit, 
E '1 formet de sas mas» afsi oom es eficrH. 
Manus tnœfieervmt we et plasmaverunt me... 
Ar pauzcm o aisi com tu dizes que fo 
Que f aia fach diables, dei cap tro al talo , 
Car et os e membres d'entom e de Tiro ; 
Falsamen as mentit et ieu dirai te co 
Nos no trobam escrig el f^tg de Salomo, 
Propheta ni apostol en loc lioii o despo , 
Que obra de diable doue salf atio. 
Ni anc Sant-Bsperit tan vemassals no fo » 
Qu'en Taissel de diable establfs sa mnizo : 
£ tu fas ne Vleatat maior que de baco 
C'aissi ab'ma paasada salf as ton companbo. 
Tu no vols demostrar t^ predlcat*o 
En gleiaca ni en plassa ni vols dir ton serroo. 
Si non o Tas en barta» en bosc o en boisso » 
Lai on es Domergua, Rainant o Bemardo , 
Garsens o Peironela que filon lur c^Be..^ 
Lus tels e Tautra fila, Fautra fai son aerrao > 
Cossi a fag diables tota creatio. 
Ancmais aitàl oiainada trobada no fo 
C*anc no saupro grammatica ni de lettre que e* fo.«». 
Aras Yeias berelje si fas ben tras^io 
Qu'el borne flih deDlee apelas avoutro 
£ 'I douas antre paire aqnel don anc no fo. 
FaTsamen as mentit a gnixa de lajro. .^ 
£nquerls vuelh que m' digoas {>er qoe as renégat 
Ta fe e ton baptisme ni ta crestiantat, 
Per que emblas a DicB la sua pvtestat 
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S b fiDTce ne t'arrachait les paroles , à ce que l'on m'a dit 
D'après ce qœ je toîs tu as crucifié ton Dieu , 

Que digoas qae diable i*a basiit e format : 
NoD es bom cresUas qne aco a trobat 
Que done a diable so que Dietis a créât. 
Merayilhas me do, cant m'o ay cosdrat 
DoD as aiut maistre que t*aia enseobat 
• Que puescas sal? ar borne aisi ab ma pauzat. 
Ane non aguis de Dieu aquesta potestat. 
S*aquela tua ma que tan mal a obrat 
Si diablel'a faclia puesc' a^er dignitat 
Que tenga ni m'amblc lo nom de Dieu sagiat. 
B' te volgra convertir mas tan y ai ponbat 
Et attrobi t* tan dur o pien d*iniquitat, 

Per que no m*es veiaire que ja t*vei atemprat 

Tu non cres que Dieu aia cel ni terra créât, 

Ni nullia ren c*om veia prczen ni trépassât ; 

Falsamén as mentit a for de renégat , 

San Joan evangelista que pus auta volât... 

£ dis en Tevangeli el premié.commensats 

Omnia per ipsum/acia suhI et sine ipso niAil. 

Apres lui vec en autre que tai apparelbat 

Sant Paul lo rie apostol , que n' so a conferoat 

Per sancta cscriptura e per la veritat: 

£t tu, Domine, in prlncipio terram/undasH. 

K* s*aquest no vols creyre vec te 'I foc aixinat 

Que art tos com|)anbus. 
Aras Tuelli que m' respondas en un mot o en dos. 
Si cauziras et foc o rcnianras ab nos... 

Aissi dcves-tu creiro coma o crezem nos... 
£ totz nostres covens que son catbolicos , 

£ crezo l*s mandamcns. 
Encar te vuelli connetre d'autres disputamens, 
D*afar de matrimoin perçai cauza 1* démens.... 
£ tu malvat berelje , i'est ton desconoissens 
Que nuliia te qu' ie t' mostre per tant de bos guirons 
€om es de Dieu et saut Paul non iest obediens. 
yi V pot intrar en cor ni passar per las Deus, 
Per 'quel foc s'aparcllia e ia pcn * e Tturmens* 

Ter on deves passar. 
Ans que t*don comjal ni t' lais al foc Intrar 
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Tu ss quKlf et reni^ la foi et Ion bapiéiue . 
Car tu crois que le diable l'a formé cl liâli . 
Et que lui qui a fi mal opi-ré et si mal ourdi 
reut donner le salut: lu va as nicnli félon! 
Et â mauvaise école lu as écoulé cl péché. 
Dieu seul Gt l'Iiomine cl seul il l'établit , 
Et le forma de ses mains ainsi qu'il est écrit. 
Manusluff feceniiit mcetjtiusniavenintme. 
Mais supposons un monienl qu'il en soit comme lu dis , 
Que le diable t'nil fak , depuis h téic jusqu'au lalon , 
Chair, os , membres , taille et visage : 
Faussement lu as menti, et je vais te dire pourquoi. 
Nous ne trouvons pas cela écrit dans Saloraon ; 
Aucun prophète, aucun apôtre n'a jamais dit 
Que le salut pût sortir de l'œuvre du diable. 

De resurrf ctio vuclli ab lu iliepiilnr : 
Ctt tegon la crezeasa u ttffiit Ion pessar 
E wgun ton Isis orde iina l'a Cig tenrgar 
ToIhs aquelas cauzas quu l'ilcurian ealrar 

»Tu non croc» c'om ni rcninia|iuc<rarc»u3cilar. . 
E lu iliie« litrelje ca»t» que nu s' prit l^r 
Ni no t'pol cnderciiir ni no s'tiol iitaliar. 
DiKS que cnr novela vonra renotelar 
Loicspcriliilelsliunirscnquiis' dcvuMlrar. 
Alto e» BTDu mesBorga r'om nn dcu c^cotur , 
SI P«ira CapelU m'a podia inoslrar 
Ki Joui del Coler ni liom île voslii; afar 
C'aiilra carn que «ia vengiii peiire ni aiuparar 
Lu be que Diru noi manda eatablir ni dunar 
SI perlunlia escriiitura |HHl«saiMi raostnir. 

»Si per lunli tfâtîniDio, ali tu m'en viiclli »air. 
Que m' rendrai pcr liurelje &i ni'o ikhIm [iroar, 
Tant boni g tanta feinna » tu f-ig rcnvgar 
Sa Te e son baptlsine «an Dieu dtMmparar, 
Lo fsl noncrwcsluquGpHtat'ouie salvai!-.. 
lleretje be Tolrta anc quel tu lo proies 
Que diguas lo vciaiie pcr cal tau descies 
LoniKlrebaplIstlIi qiiebus ewnctes es... 
(!MrBnoqirif«»:ur;Millot,£fiJ( (/wrrowtoi/, l.ii;H»înouarf.t> SPî3i.) 




400 mSTOÎRE DD MIDI DE LÀ FRANCE. 

Selon la fausse hérésie qoi vous fait renier 
Tontes Ces choses qui auraient sauvé tos Imes* 
Vous ne croyez pas qu*homme ni femme poissent ressusciter 
Et TOUS avancez, hérétiques, une autre chose qui ne peut se 

[faire. 
S'arranger , s'accomph'r; 

Vous dites qo*one nouvelle chair viendra rajeunir 
Les âmes de ceux qoi doivent se sauver. 
Ceci est un gros mensonge que personne ne doit écouter. 
Si Pierre Capella pouvait me montrer cela « 
Si Jean de Colet ou homme de votre secte* 
Pouvait me prouver qn*une autre chair vient remplacer 
Cel!c que nous a donnée Dieu , 
Si vous pouvez me le faire voir dans l'Écriture, 
Dans l'un des deux testaments je feux m'en aller avec vous, 
Et me faire hérétique , aussi moL 

Que d'hommes et que de femmes avei-voos fait renier, nic- 

[chants hérétiques ! 
A combien de gens avez-vous fait abandonner leur foi , leur 

[baptême et leur Dieu , 
Qui ne peut sauver l'homme , osez-vous dure ! 
Tenez, avant que le feu vous enveloppe, 
11 faut me dire pour quelle raison vous parlez ainsi de notre iion 

[et saint baptêinc. 

Eiïrnj'és par les cris de ceux qu'on brûlait , et vain- 
eus d\avaiicc par la peur des tortures, quelques Al- 
bigeois se trouvaient faibles et s'écriaient : 

« Izarn, assurez-moi et faites-moi donner proie 
que je ne serai pas brûlé, ni enfermé ni malirailê. 
Je me soumets à toutes les autres peines qu'il vous 
plaira. Si je puis compter que vous ne m'abandon- 
nerez point, que vous ménagerez mon honneur cl 
ne me ferez aucune violence, je vous révélerai tout 
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Ce n'est pas de Dieu qu'il a eu ce pouvoir. 
Je voudrais bien vous coavertir. tnm j'y ai tant pioché 
Et je vous trouve si durs» et si pleins d'ioiquités 
Qu'à mon jugemeat vous ne serez bons qu'après avoir passé par 

[le feu. 
Vous ne croyez pas que Dieu ait créé le ciel et la terre. 
Kl rien de ce qu'on voit vivant ou mort , 
Yotts avez faussement menti coaune des renégats. 
Saint Jean Tévangéliste qui est monté un peu plus haut que 

[vous, 
A dit dans le premier évangile : 
Omnia per ipsum faeta 9unt et sine ipso nihit. 
Saint Paul , le grand apôire , nous la confirmé 
Par la sainte Écriture et par la vérité. 
Et tu. Domine, inprincipioterramfundasti. 
Et &i vous ne voulez pas le croire, regardez ce feu ardent. 

. jQui brûle vos compagnons! 
A présent, hérétiques , il faut répondre en un mol ou en doux 
Etcboîsîr des flammes ou de notre croyance; 
Il dut croire à Tincarnation comme nous, 
Et comme nos couvents qui sont tous catholiques. 
Je voudrais bien disputer ençoie sur d'autres points avec vous, 
Et traiter du mariage dont vous parlez avec tant de démence; 
Mais vous autres, méchants hérétiques, vous êtes tellement 

[ insensés , 
Qu'on a beau tous faire tonchcr les choses du doigt et avoir 

[ pour garants 
Dieu et samt Paul , on ne Vous rend pas plus dociles. 
Et le repentir ne peut vous entrer dans le cœur, ni venir sous 

[vosdcnls. 
Qu'au milieu de ce feu^ de ces tortures et de ces supplices 

Par lesquels vous allez passer. 
Mais avant que je vous fasse jeter dans les flammes , 
Je veux bien disputer avec vous sur h résnrrectiun. 
Selon votre croyance et votre erreur^ 
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» Se donnent et se prosiîtuent aii& dkbies; 
» Vont au sabbat avec eux ; 

> Ont foi aox éternuoienia ' ! 

> Adorent le grand Lucifer ; 

> Disent qu'il a inspiré Moise; 

f El commettent d'abominables incestes dont ib 
font périr le fruit, à moins qu'il ne provienne de 
l'union infâme de deux prostituées. 

» Ils poussent du reste leurs excès nocturnes i ua 
tel degré de débauche, que Vierna , la femme de Si* 
card de Boysse , a confessé aux pieds du vénérable 
Garin, archevêque de Bourges, et en présence da 
révèque d'Auch et de Gérald, évèque de Cahors, 
qu'elle s'était livrée une nuit à cinquante de leurs 
ministres ' ! • 

Après cette déclaration vociférée d'une voix ton- 
na nie et entrecoupée d'exclamations et de cris d'hor- 
reur, les moines blancs faisaient prêter ce serment 
à chaque converti : 

« Je veux être baptisé, et pleinement convainca 
de la religion que vous m'avez enseignée, vous et frère 
Ferrier , el si on vous demande quel est ce nouveau 
baptisé, vous pourrez dire : c'est Sicard de Figuei- 
ras , etc. , qui a abjuré ses erreurs , et qui autant il 
a été renncmi de l'Église romaine , autant ildevieii- 

1. André Fayyn Parisien, 1612. 

2. « Garino olim archiepiscopo Bituriceusi illtc pnedicanU Vierna^ oonjnx 
Sicardi de.BojSMi, palàm confessa est à quinqnaginta leligioaiorfbiis cjoadea 
sectœ nocte quâdam fuisse stupratan, cùm ipaa eiadeo^ viUe canaâ sandio- 
ris, thoro Tirispreto, se conjanxisset.»(Gaufredi prioris Vosiebsis cbronidy 
p. 327y lib. Lxxii.) 



HimifeMB PARTIE. <M 

l-le persécute lit' des hérétiques sans avoir ni paix 

trêve avec eux. Si jamais je ius indulgent pour 

Pierre Capclla et les chefs de son parti; si j'eus de 

Jjmitié pour Jean de Coiel, je serai désormais leur 

i déclaré, à moins qu'ils ne se coiiveriisscnt 

bavant le mois de février. Je les ferai ious prendre 

^Sr nos «Jcuyers et arcliers. Bcrit, Pierre Parazols et 

Ricard le portier satironl bien tes cliemins dclournés, 

Iiclos, les cavernes où ils caciient leur argent, 
iera pas besoin que vous y soyez, ni vous ni frère 
er, s'ils u'abjureui pas à la vue de nos mes- 
J 
, 



'autres fols ils leur délivraient des lellres de ré* 
lion ainsi conçues : 
■ Frère Dominique, chanoine d'Osma, le plus 
ible des prédicateurs, à tous les fidèles qui ver- 
ront ces lettres, salut en Jcsus-Christ. Nous avons 
réconcilié ù l'Église, par l'autorité du seigneur abbé 
Citeaux , légal du saint-siége apostolique, qui uous 
imis ce soin, Pierre Roger, porteur des pré- 
Icqtiel s'est converti. Nous le condamnons, 
vertu du serment qu'il nous a prêté, fi être con- 
duit lesépnales nues pétulant les dimanches el fêtes par 
Hnpréfreqiti lui donnera la discipline depuis t entrée 
du villagede TrévUle jusqu'à l'église. Il portera l'ha- 
iHt religieux de même forme et de même couleur 
ceux des moines, avecdcuxpctîtes croix cousues 
deux côtés de la poitrine. ISous lui ordonnons 
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..r r- '''"- i'- chair, d'œufs cl 

. - .> >. Pjijues, de la Pen- 

.: ir:5 nous lui cominan- 

- -. . ;u il a renoncé à ses 

-w.' jtfnilanl rannêe , cnien- 

_ -ï^. gardera une chasielc 

• -: loule sa vie à Tresville, 

•i sur sa conduilc jusqu'à 

.. en ordonne autrement *. a 

: question religieuse au corn- 

.. ie siê<;le. En écarta ni ces ac- 

. ^ . > el brulales que robscène 

^^ .i.-eniprunlailauxcaloinnialeurs 

^.:. .•^:îc, on trouve ([uo la doctrine 

., s*^ an fond à dire: 

u.. ic -^«^^^ inutile; 

, ^uil balir d'églises ; 

e sang de Jésus-Christ no sont 
.,^ iAharislie: 
^ ..> :c la messe n'csl qu'une inven- 

. -.rï .i lt*s aumônes ne profilent en 

5i ..4* obligé de rendre compte de sa 

3. A' .Vsws-Christ pouvait cire consa- 
rt4'»^ leuinie de bien, qu'il ne i*était 

-^ îv'uls n'avaient pas le droit de 

r. 80. y. D. Vaissîle, t. m, p. 148. 
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lier et de délier, et qu'ils ne pouvaient exiger aucune 
dime*. j» 

Quant à ces pratiques du culte, telles queV-mpo^ 
silion des mains et la consolation que la profonde igno- 
rance du clergé d'alors prenait pour des actes d' ido- 
lâtrie, elles n'étaient que le renouvellement des 
formules initiatrices des premiers chrétiens, qui eux 
aussi, comme on s'en souvient, se saluaienldiU grand 
scandale du paganisme par des baisers muluels^ et 
imposaient les mains aux néophytes. 

H y avait donc malentendu et par suite dissenti- 
ment complet entre ces réformateurs un peu trop 
mystiques, un peu. trop égarés dans l'idéal des 
croyances chrétiennes primitives, et ce clergé valé- 
tudinaire, grossièrement matériel, dont la corrup- 
tion gangrenait les membres, dont la vieille robe 
romaine offrait la souillure de tous les vices. Forcées 
dés lors de se prononcer, de porter leurs sympathies 
et leur confiance vers les parfaits, hommes de savoir 
et de mœurs pures, ou vers les clercs, gens pour la 
plupart aveuglés par l'ignorance et plongés dans le 
dérèglement, les populations intelligentes de la Lan- 
guedoc n'hésitèrent point. Elles se rangèrent du côté 
des parfaits. En songeant à quel point l'opinion pu- 
blique était contraire à l'Église', on a peu de peine 
à comprendre leur préférence : 

J. Le pèreBenoist, dominicain, Histoire des Albigeois. 

3. « Capellani autem tanto contemptui liabebantar à laids qaod eonim 
WMBcn ac si Judœi essent in juramentam à plaribus samebatar. Sic dice* 




colëre, au comte de Toulouse, et 
ifc tSSn, par la bouche d'Innocent III, ce 
ailocution : 

pouvions ouvrir votre cœur, nous 
ncTMiiâ^ et nous vous y ferions voir les abomir 
K itfttfsiables que vous avez commises ^ M; 



esse capettanwn quam hoc facere. » (Guillelnii de Pu 
Jta/orio Albigensium, p. i .) 
. «.«.« :>Vilquet vint prendre possession du siège de Toulouse» re < 
I >«34 titt JTand sujet de scandale que de voir ce troubadour HcencU 
pw. t !i'u«ait pas envoyer ses mulets à Tabreuvoir public. Oo 
&k Aiirt vhifz lui. 

,>M^o intravit episcopatum, quatuor mulos quos adduxerat nisi { 
oommunem mittere non audcbat, aed aquam bibebant pi 
.« (Le a^£uic, cil. viii.) 
'..* ^t Ca^telnau déposa la plupart des évoques comme convain 
«ihfiMi kwr reprochait. 

,!tMC $ expliquer la violence du pa|)c , il faut savoir que le clergé 
I a Katnoml : 
14M*wi femmes vivantes; 

;|^ »MK pli3«gi6 d6s sa jeunesse dans toute sorte d^impudicités; 
:il «Mwtr Aiire élever son fils chez les hérétiques; 
Iks ftrlUte en les embrassant; 
Ml jour qu'il attendait quelqu'un : Il paratt bien que c'esl 
1^ a fût le monde, car rien de ce que je désire ne m'arrive; 
w «I «Pendant la messe, engagé son honflbn à contredire le 6 
iMMiiu vobiscum. 

^Mn Vallium Sarnail monachi historia Albigensium, Recueil 
ki$ioriens de France, X, xix.) 
«aiMw te refese à retraeer les principaux chefs d*accnsatlon, les ii 

trop ridieulet, les autres parce qaMe tout U 
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parce qu'il p;irail plus dur que la pierre, on iwuna, 
à la vérilé, le frapjitir par les paroles du saUit, mats 
dUDcilenienl y poiirra-l-on pcnélrer. Ah! quel or- 
gueil s'est emparé de votre cœur, ci quelle est votre 
folie, homme pestilentiel, de ne [lotivoir pas eon* 
server la paix avec vos voisins, et de vous»-earler 
des lois divines pour vous joindre aux onneinis 
de la foi ? Comptez-vous pour rien d'élre à charge 
aux hoininos; voulez-vous l'ôlrc encore à Dit-U , et 
n'avez-vous pas sujet de craindre les chitliiiienls 
temporels pour tant de crimes, si vous n'appréhendez 
pas tes tlaiiimes éternelles? Prenez garde, mécliânt 
homme, et craignez que par les hostilités que vous 
commeltei', contre votre prochain , et par l'injun; 
que vous faites à Dieu en favoi-isaot l'hérésie, vous 
n'attiriez une double vengeance sur votre double pré- 
varication. 

> Vous feriez quelque attention à nos remontran- 
ces, et la crainte du ehiUjment vous empêcherait du 
Dioins de poursuivre vos abominables desseins, si 
votre cœur insensé n'était entièrement endurci, cl si 
Dieu, dont vous n'avez aucune connaissance, ne 
vous avait abandonné au sens pervers. Considérez, 
insensé que vous éteâ, considérex que Dieu, qui est 
le inaitre de la vie et de la mort, peut vous faire 
mourir (.ubitement, pour livrer, dans sa colère, ù 
des Uanimes éternelles, celui que sa palienec n'a pu 
porter encore i faire pénilcoce. Mais, quand même 
vos jours seraient prolongés, sougt'z de combien do 
sortes de maladies voui pouvei être attaqué. 



M« H6T0I1E DU MIM DE LA FRAKCE. 

• El qui ëies*TOus, pour refuser tout seul de signer 
h paix, alin de profiter des divisions de la guerre, 
eomme les corbeaux qui se nourrissent de charognes, 
tandis que le roi d'Aragon et les plus grands seigneurs 
du pays font serment d'observer la paix entre eux, 
à la demande des légats du s\égb apostolique. Ne rou- 
gissez-vous pas d*avoir violé les serments que vous 
avez faits de proscrire les hérétiques de vos domai- 
nes? Lorsque vous étiez à la tôte de vos routiers 
et que vous commettiez des hostilités dans toute la 
province d'Arles, l'évèque d'Orange vous ayant prié 
d'épargner les monastères, et de vous abstenir, du 
moins dans le saint temps et les jours de fêtes, de 
ravager le pays, vous avez pris sa main droite, et 
vous avez juré par elle que vous n'auriez égard ni 
pour le saint temps, ni pour les dimanches, et quo 
vous ne cesseriez de causer des dommages aux lieux 
pieux et aux personnes ecclésiastiques. Le serment 
que vous avez fait en cette occasion et que Ton doit 
appeler plutôt un parjure, vous l'avez observé plus 
fidèlement que ceux que vous avez faits pour une fin 
honnête et légitime. 

» Impie, cruel et barbare tyran, n'êtes- vous pas 
couvert de confusion de favoriser l'hérésie et d'avoir 
répondu à celui qui vous reprochait d'accorder votre 
protection aux hérétiques^ que vous trouveriez parmi 
eux un évêque qui prouverait que sa croyance est 
meilleure que celle des catholiques? Depuis, ne vous 
iïtcs-vous pas rendu coupable de perfidie, lorsque, 
ayant assiégé un oi>riain cliàleoiu, vous avez rejeté 
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ignominietisemcnt la demande des religieux de Gan- 
deil qui vous priaient d'épargner leurs vignes (]^uc 
vous avez fait ravager, tandis que vous conserviez 
soigneusement celles des hérétiques ? 

» Nous savons que vous avez commis plusieurs 
autres excès contre Dieu ; mais nous vous portons 
principalement compassion , si vous en ressentez de 
la douleur, de vous être rendu extrêmement suspect 
d*hérésie, par la protection que vous donnez aux hé- 
rétiques. Nous vous demandons quelle est votre ex- 
travagance de prêter roreille à des fables et de favo- 
riser ceux qui les aiment? Éles-vous plus sage que 
tous ceux qui suivent Tunité ecclésiastique? Scrait^il 
possible que tous ceux qui ont gardé la foi catholi- 
que fussent damnés, et que les sectateurs de la vanité 
et du mensonge fussent sauvés? 

t C'est donc avec raison (|ue nos légats vous ont 
excommunié et jeté Tinterdit sur vos terres. Tant 
lK)ur ces raisons, que parce que vous avez ravagé le 
pays avec un corps d'Aragouais ; que vous avez pro- 
fané les jours do carême, les fêtes et les Qualre- 
Temps, qui doivent être des jours de sûreté et de 
paix ; que vous refusez de faire justice à vos ennemis 
qui vous offraient la paix , et qui avaient juré de Tob- 
server; que voua donnez les charges publiques à des 
juifs, à la honte de la religion chrétienne; que vous 
avez envahi les domaines du monastère de Saint- 
Guilhem et des autres églises; que vous avez con- 
verti diverses églises en forteresses, dont vous vous 
servez pour faire la guerre; que vous avez augmenté 
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noaTelIement les péages ; ei qu'enfin vous avei 
ehassé Tévéque de Carpentras de son siège; nous 
eonfirmous leur seutebee , et nous ordoonoos qu'elle 
soit inviolablement observée, jusqu'à ce que vous 
ayez fak une satisfaction convenable.. 

» Cependant quoique vous ayez péehé grièi«* 
ment, tant contre Dieu et contre FÉglise en gêné* 
rai , que contre nous en particulier, suivant Tobliga- 
lion où nous sonames de redresser ceux qui s'éga- 
rent, nous vous avertissons et notis vouscoaimaiidGiis, 
par le souvenir du jugement de Dieu, de faire me 
prompte pénitence proportionnée à vos fautes , afin 
que vous méritiez d^obtenir le bienfait de l'absolu- 
tion. Sinon, comme nous ne pouvons laisser impu-* 
nie une si grande injure faite à l'Église universelle, 
et m^me à Dieu , sachez que nous vous ferons ôter 
les domaines que vous tenez de TÉglise romaine; et 
si cette punition ne vous fait pas rentrer en vous- 
même, nous enjoindrons à tous les princes voisins 
de s'élever contre vous, comme contre un ennemi 
de Jésus-Christ et un persécuteur de T Église , avee 
permission à chacun d'eux de retenir toutes les terres 
qu'il pourra vous enlever, afin que le paya ne soil 
plus infecté d'hérésie sous votre domInatîoD. La fu* 
reur du Seigneur ne s'arrêtera pas encore;; sa maia 
s'étendra sur vous pour vous écraser et vous ijike 
sentir qu'il est difficile d'échapper à sa colère, quand 
on Ta une fois provoquée \ » ^ 

1. Éii»t. Inn. lit, lib. x, ep. 09. Noos consenroiM, en la corrigeant, b 
tcaduction de Dem Vaiautta» UUt. générah du langmâoe^ t; in, p; IM» 



HUinÈlfE PARTIE. 414 

Raimond YI , qui était en réalité un homme aasex 
iaible de cœur, fléchit devant ces menaces; il donna 
la permission de brûler ses vassaux ; mais ce n'était 
pas encore assez, Rome voulait qu'il les brûlât lui- 
même. Un religieux de Fontfroîde, abbaye du Nar- 
bonnais, nommé Pierre de Gastelnau, qui exerçait 
depuis quatre ans dans le Languedoc les fonctions 
de légat d'Innocent III , après avoir excommunié son 
souverain et s'être montré à son égard d'une véhé- 
mence sans exemple, osa venir l'appeler en face 
lâche ^ parjure et tyran. Piqué au vif, Raimond 
laissa échapper une parole qui fut l'arrêt de mort 
de Caslelnau. Un homme d'armes du comte le tua 
d'un coup de lance où moment où il allait traverser 
le Rhêne. Il mourut comme un martyr en priant 
pour son assassin* 

A cette nouvelle, tous les échos du Vatican reten- 
tirent d'un cri de vengeance et de mort. Innocent 
n'était pas le premier, du reste, qui eût fait gron- 
der ses foudres. La fureur du Saint-Siège avait éclaté 
déjà par la voix de deux papes , à Tours et à Mont- 
pellier. 

« Une (lamnable hérésie, disait au concile de Tours 
Alexandre III 9 s'est élevée depuis long-temps dans le 
pnys de Toulouse, d'où elle a gagné la Gascogne et 
•mres provinces, et a infecté plusieurs personnes. 
C'est pourquoi nous ordonnons, sous peine d'ex- 
communication , aux évêques et aux ecclésiastiques 
de cette contrée d'y apporter remède Que tous 
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évitent le contact des hérétiques albigeois'. » Cette 
défense est vaine, les doctrines des bons hommes se 
répandent avec plus de sécurité encore; et telle est 
la faveur dont on les entoure, que sur les chaires 
du concile de Lombers, quatorze ans âpres, on voit 
assis face à iiice des clercs et des évéques aux man- 
teaux éblouissants de soie et d'or, les Bons Hommes 
et les Parfaits avec leurs habits noirs. 

Lisez le procès-verbal de cette assemblée , rédigé 
par rinquisition ' : 

« L'an 1165, par-devant les évêques d'Alby, de 
Lodève, de Nîmes, de Toulouse, d'Agde, l'arche- 
vêque de Narbonne Pons, les abbés de Castres, Ar- 
dorelle, Candeil, Sendras, Fonlfroide, Trencavei, 
vicomte d'Alby; Constance, femme de Raimond 
de Toulouse; Sicard, vicomte de Lautrec, et une 
foule de citojens d'Alby, de Lombers et de Castres, 
sont comparus ceux qui se font appeler Bons Hom- 
mes, lesquels, sur Tinvitation de l'cvèque d'Alby et 
de ses assesseurs , ont été interrogés par l'évêque de 
Lodcve de la manière suivante: 

» Adoptez-vous la loi de Moïse, les Prophètes, les 
Psaumes, rAncien-Testament et les interprètes du 
Nouveau? 

» Nous n'adoptons, ont-ils répondu hautement, 
ni la loi do Moïse, ni les Prophètes, ni les Psaumes, 
ni r Ancien-Testament, ni les interprètes du Nou- 

1. Concile dé Tours, quatrième canon, 1151. 

2. Extrait des archives de l'inquisition de la cité de Garcassooney colli- 
tionné sur un livre en parcliemin contenant 247 feuillets, par Jean de Doit. 
(Mss. de la Bibliothèque royale, Collect. Ooat, n» 21 .) 



HUmÈMK PARTIE. 41a 

veau, et nous ne reconnaissons que TÉvangile, sept 
éptlrcs, les Actes des Apôlres et l'Apocalypse. 

» Faites-nous Texposilion de votre foi? 

» Nous ne la ferons que contraints par la force. 

» Croyez-vous que les enfants soient sauves par le 
baptême ? 

» Nous nous en tenons là-dessus aux paroles de 
TÉcriture et des Épltres. 

x> Que pensez-vous de la consécration du corps de 
Notre-Seigneur; vous parai t-elie meilleure faite par 
un bon prêtre que par un mauvais? 

» Ceux qu iconimunient en état de grâce seront sau- 
vés; ceux qui reçoivent le corps du Seigneur en état 
de péché se damnent volontairement. Quant à la 
consécration, elle peut êire faite indifféremment par 
tout homme do bien, qu'il soit clerc ou laïque. 

» Quelle opinion avez - vous du mariage? deux 
époux, selon votre croyance, peuvent-ils être sau- 
vés? 

» Sans nous expliquer sur ce point, nous dirons 
seulement couïme le bienheureux Paul dans son épi- 
tre, que c'est la luxure qui fait la plupart des ma- 
riages. 

» Quelle idée vous faites-vous de la pénitence et 
de la confession? Croyez -vous que les soldats qui 
meurent sur les champs de bataille puissent se sau- 
ver par le repentir, et reconnaissez- vous qu'il faut 
confesser ses péchés au prêtre ? 

» Une confession à l'article de la mort suflSt si on 
la veut faire ; quant à ce qui touche les soldats , le 
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bienheureux Jacques n'ayant parlé que des ftialades, 
nous n'avons rien à dire. 

• Croyez-vous que la contrilion et b oonfeasioQ 
orale soient suffisantes pour racheter les péchés, et 
ne pensez-vous pas qu'il Taille jeAner, se mortifier et 
répandre quelques aumônes? 

» Le bienheureux Jacques n'a dit qne ceci : Con- 
fessez vos péchés et vous vous sauverez. Ponr nooSi 
nous ne vouions pas être meilleors que Fapdtre, et 
ne nous croyons pas le pouvoir d'ajouter à ses pa- 
roles comme font les évèques. • 

A ces réponses générales , ils ajoutèrent une in- 
finité de choses qu'on ne leur demandait pas, disant 
qu'ils ne juraient point, parce que Jésus l'avait dé^^ 
Tendu dans son Évangile, et saint Jacques dans son 
Épilrc. Que Paul avait dit comment on devait ordon- 
ner les clercs et les évèques , et que ceux dont l'or- 
dinnlion avait eu lieu d'une autre manière n'étaient 
ni dos évèques , ni des clercs, mais des loups dévo- 
rants, des hypocrites, des pharisiens, aimant les 
salutations de la place publique, la 'meilleure place 
et le meilleur lit dans les festins', voulant qo'on les 
appelât rabbins et maîtres contre le précepte de 
l'Écriture, et portant des habits éclatants, des an- 
neaux d'or et des diamants aux doigts; ce que ne 
leur avait pas ordonné le divin mattre. Leur conclu- 
sion fut que, les évèques ressemblant à ceux qai 

' f . « Et prhnos aceiibUuSf Toleates Tocari rtbbl d BMsiatri eontra prc- 
ceptuin Cliristi, fereules albas et candidas Testes, gestanteft iadi^tU aoiess 
anmilos, » etc. 



UOlTlfeME "PARTIE. 415 

Irahvent Jésus, on devait leur refuser l'obéissance; 
car lis étaienl les mercenaires et non les doctears de 
la loi. 

Toutes ces allégations ayant été réfutées une à une 
aipecdes textes du Nouveau-Testament par le seigneur 
Pons 9 archevêque de Narbonne, Tévèque de Ntmes 
et les abbés de Sendras et de Fontfroide, le concile 
condamna, article par article, la doctrine des héré- 
tiques, et les excommunia d'une voix unanime'. 

Mais loin de se tenir pour battus, les Parfaits, 
dont les dogmes s'étaient propagés de château en 
chaleau et de village en village , depuis Pamiers jus- 
qu'à Bordeaux , tinrent, de leur côté, à Saint-Félix 
de Caraman, un concile général qui fut présidé par 
Niquima, leur pape. Qu'on juge de l'inquiétude du 
nint-pere i la vue d'une propagande aussi hardie. 

Il écrit à Raimond pour se plaindre , pour le prier 
démettre un termeaux exactions dont, corps et biens, 
TÉglise est victimei On pille «es domaines , on lui 
dénie ses dîmes; on brise violemment ses temples* ; 
mais le comte de Toulouse n'accorde pas grande at- 
tention aux lettres de Célestin III , et les choses res^ 
tenl en même état jusqu'à Texallation du fougueux 
Jnmcent. Celui-ci , athlète ardent du pontificat, sem- 
ble d'abord n'avoir qu'une pensée , de le défendre ; 

1. « CMrtitr ei qt» dîcebaiit indoef» -sont Nofi Te^menti aactorifates 
wtuliœkVçMù NarbowMB «rcbiepisoopoyet àNenuniseDsi episoopo» et à Sen- 
draceiisi abtNite, et ablMtede Foate Frigido, » etc. (llème procès-?erl>al in. 
éJtt.) 

2. « Ecclesiam de Scieara Iiostiliter destnixiascy Messes earom de CoBsa- 
mâê,èe Sa«slk j * » toft diripieiift volmUte..»» (Babiie, Kbliotlièqiie rojêle. 
Bulles, U9 25.) 
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par la vieille haine DaUonalei se rue sur le Midi. 
Les circoDsUnces réclamaient uo chef énergique. 
Il fallait k la tète de la LangAedoc un de ces hommes 
audacieux et oiTensifs qui se décident sur-le-champ, 
et entràioent une nation quand ils se meuvent. Au 
lieu d*un ici homme, la formidable maison de Tou- 
louse, régale en force des rojales maisons de France 
et d'Angleterre, était représentée par une de ces 
natures lymphatiques, paresseuses et corrompues, 
chez lesquelles la chair en vieillissant achève d'éner- 
ver Tâmc. Loin de crier aux armes en entendant ar- 
river la croisade, Raimond VI courut à Aubenas 
is'humiiier aux pieds du légat, dans le moment même 
où ce funeste abbé de Giteaux y soulevait le Vivarais 
contre lui. Repoussé avec dédain , il assemble ses 
barons, et leur demande conseil : tous, par la voix 
du brave vicomte de Béziers, son neveu, répondi- 
rent unanimement dedéployer la bannière, d'appeler 
en selle la noblesse, et de se hâter de munir d'hom- 
mes d'armes et de provisions les châteaux et les pla- 
ces. Mais le vieux comte répondit d'un ton hargneux 
qu'î7 ne voulait pas se hroidller avec VÈglise, et 
qu'il était déterminé â se soumettre. Là-dessus ils 
se séparèrent; le jeune Trencavel alla forliOer Bé- 
ziers et Carcassonne, et Raimond descendit à Arles, 
où après avoir long-temps hésité, ne sachant à quel 
parti se résoudre, il fmil par envoyer Une dépula- 
tion au pape, pour lui déclarer qu'il subirait toutes 
les conditions qu'on voudrait bien lui imposer si 
elles étaient formulées par un autre légat. 
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Voyant dès lors parfaitement à qui il avait aRaire, 
Innocent III s'empressa d'écrire à Tabbé de Giteaux: 
Vous nous avez demandé de quelle manière les 
croisés doivent se conduire avec le comte de Ton* 
louse ; nous vous ccmseillons avec Tapôtre d'em- 
player la ruse y qui dans cette occasion doit être 
plutôt appelée prudence. Ainsi, après en avoir dé- 
libéré avec les chefis les plus expérimentés , vous 
attaquerez séparément chacun des barons. Gar- 
dez-vous donc de vous en prendre d*abord au 
comte, si vous prévoyez qu'il ne s'empresse pas 
de secourir les autres. Mais le laissant momenta- 
nément de côté , suivant Vart dune sage dissimu-^ 
laUon, vous commencerez par écraser les autres 
hérétiques , de crainte que s^ils étaient tous réunis 
il fût plus difficile de les vaincre; de cette manière ^ 
n'étant point secourus par le comte j ceux ci feront 
défaits plus aisément et on le battra ensuite bien 
plus facUement lui-même \ » 
En traçant avec sa franchise italienne ce plan de 
campagne delà croisade, le pape envoya deux nou- 
veaux légats, Milone, son notaire, et un chanoine 
génois appelé Thedisio. Il paraissait ainsi céder aux 
vœux de Raimond; mais ce nouveau choix n'était 
qu'un leurre, car, dans ses instructions à Milone, il 
avait grand soin de lui dire : Vous n'agirez que par 
les ordres de l'abbé de Citeaux ; il fera tout et vous ne 
serez que son organe y parce qtfil est suspect au comte 

1. Labbei Sacrosancta conciliait, xf, epist. 239. 
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de Toulouse, lequel n'a a/uame défiance de vous \ Ces 
ordres Turent suivis à htletlre. Miione s'abouche en 
arrivant avec Tabbc de Giteaux, qui lui remet une 
liste de questions à faire, touchant la croisade, à 
certains évèques choisis qu'on réunit en concile à 
Valence. Le 18 juin 1209, Raimond est cité devant 
celte assemblée; il s'y rend, promet obéissance au 
légat, consent à ce qu'il soit dit que, s'il vient à y 
manquer, les consuls d'Avignon, de Ntmes et de 
Saint-Gilles seront déliés de la fidélité qu'ils lui 
doivent, et que le comté de Melgueil sera confisqué 
au profit du pape. Il livra de plus aux légats les sept 
plus forts châteaux de ses domaines, Oppède, Mont- 
ferrand, Baumes, Mornas, Fourques, Roquemaure 
et Fanjaux, et, descendant dans sa déplorable lâcheté 
les derniers degrés de la faiblesse et de la honle, se 
laissa^conduire à Saint-Gilles. Là, devant les arche- 
vêques d'Arles, d*Aix, d'Auch, devant les évêques 
de Marseille, Avignon, Cavaillon, Garpentras, Vai- 
son, Trois-Ghâleaux, Nice, Apt, Sisteron, Usez, 
Viviers, Orange, Nimes, Agde, Maguelonne, Lo- 
déve, Béziers, Fréj us, Toulouse, et une foule de 
peuple, il lut une formule d'amende honorable 
écrite par le légat en termes si avilissants que nous 
rougirions de la transcrire', et fut publiquement 
fouetté, les épaules nues, sur la tombe de Pierre de 
Gasteinau. 

1. Petr. Yall. Saroaii hist. Albîgensiuiny cap. 10. 

2. Elle est rapportée par D. Yaissete et se troji?e dans les arcliives de 
rinquisUiou de Carcassonne. (Voir la Collection manuscrite de J. Doat, à la 
Bibliotlièque royale, n» 21.) 
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Le lendemain de cette humiliation , et quand il se 
fui livre pieds et poings liés aux légats en jurant d'a- 
bandonner les hérétiques, d'affranchir FÉglise de tous 
droits, de tenir pour Albigeois tous ceux que lui dé-^ 
nonceraient les évéques, etd'obéir aveuglément aux 
ordres de Rome; quand il eut donné les clefs do se9 
forteresses et renvoyé ses troupes soldées de Braban- 
çons et de Routiers, il apprit qu'une grosse armée 
de croisés, commandée par les comtes de Ncvers, do 
Montfort, de Bar-sur-Seine, de Saint-Paul, par le 
sénéchal d'Anjou, les archevêques de Rouen, do 
Reims et de Sens, et par les évéques de Lizieux, de 
Chartres, de Beauvais, de Bayeux, d'Autun , de 
Nevers et de Clermont, était arrivée à Lyon. Traître 
à son pays par lâcheté , Raimond alla au-devant de 
ces fanatiques , mit comme eux la croix de soie rouge 
sur la poitrine, et les conduisit tout droit contre son 
neveuTrencaveljà Béziers,où ilsarrivèrent le 21 juil- 
let, ayant ce fatal abbé de Citeaux pour généralissime. 

Dès qu'il aperçut cette multitude, le vieux Régi- 
nald, évêque de Béziers, sentit s'émouvoir ses en- 
trailles, et ayant demandé la permission au légat 
d'entrer dans la cité, il s'établit médiateur entre les 
croisés et les bourgeois ; mais ceux-ci lui répondirent 
unanimement qu'avanlde se rendre à l'abbé de Citeaux 
ou à son ost, ils mangeraient leurs enfants. Force 
fut donc au vieux prélat d'aller redire ces paroles au 
légat, qui s'en montra si courroucé, qu'il fit aussi- 
tôt le serment de ne laisser dans Béziers pierre sur 
pierre, d'y mettre tout à feu et à sang , et de n'y faire 
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grâce ni aux hommes, ni aux femmes, ni aux en- 
fants à la mamelle. 

Sur ces entrefaites, voici qu'il survient deux nou- 
vèlles armées. L'une, conduite par le comte Gui 
(d'Auvergne), le vicomte de Turenne, Bertrand de 
Cardalliac, les seigneurs de Casteinau, de Montra- 
lier et de Gourdon , par Tarchevèque de Bordeaux , 
les évêques de Limoges, de Bazas, d'Agen et de 
Cahors, descend du nord-ouest par l'Agenais, et 
après avoir pris Pujlaroque et le château de Cassa-* 
ueuil, où l'on brûla quelques Albigeois et une très- 
belle hérétique, se dirige à marches forcées sur Bé- 
ziers et vient y joindre le légat. L'autre suivait 
l'évêque du Puy, qui, débouchant par les vallons du 
Rouergue , rançonna en passant Saint-Antonin et 
Caussade, et, laissant à gauche Villemur (dont les 
habitants eurent si grande frayeur qu'ils incen- 
dièrent le fort et se sauvèrent la nuit au clair de 
lune), arriva au camp peu de jours après. Lorsqu'ils 
eurent tous investis la ville et tendu leurs tentes, il 
y avait un si grand nombre de bannières et de pavil* 
Ions, qu'on eût dit que le monde entier campait 
autour des murs. 

Ce spectacle toutefois ne découragea point les ha- 
bitants : ils s'arment le mieux qu'ils peuvent, et 
portant des bannières de toile blanche ils vont don- 
ner résolument sur les pèlerins , en criant : Béziers! 
Béziersl D'aventure un croisé avait poussé jusque 
sur le pont par bravade; il n'eut pas le temps de 
s'enfuir, et fut précipité percé de coups par-dessia 
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nrapct. A celle vue il sV'Ieva un tel mugissement 
lentes ennemis, que le sol en paraissait iSIirank^ 
el les Truands', au nombre dfltiuinzeou vingt raille, 
en clic'iiiise et les pieds nus, s'élancent contre 
Ôté, contlilant les fossés, sapant les mur;iilles à 
is de piorlie, enfonçant les portes à coups do 
hache. Aussitôt la masse do l'armée, s'ébranlant 
à la fois, moule à l'assaut, chasse celte poignée 
do défenseurs des romparis, et les renversant du 
choc de ses trois cent mille hommes, envahit la 
ville. Les Truands, qui étaient entrés les preiiucrs, 
s'étaient répandus avec ardeur dans les maisons , 
égorgeant, massacranl tout, car les barons de Parts 
avaient résolu de faire un exemple, et Dieu, selon 
le généralissime, devait reconnaître les siens. Ceux 
qui avaient pu échapper à la première rage du fer 
ienl réfugiés dans la grande église de Saint- 
le clergé, en surplis noirs, faisait sonner 
!e des morts pour désarmer les Truands; ni.-iis 
ces forcenés, ces misérahles inondèrent l'église de 
saiïg; et comme l'avait juré le légat, des vingt niillo 
liahilaiils que comptait Béziers le malin, il ne resta 
de vivant après l'assaut ni un homme, ni une femme, 
ni un enfanl à la mamelle'. 

Les massacreurs avaient fait un butin immense : 

I. Quod videiikstervieiitegeiereitusquipubUcAlInguliiJlciiniurfiifiaMJ 
GUnioiliKiiationeiiiauniAuioraft idcunt clviutts, • etc. (Petr. Vallium Sur. 
najlhisl. AlbiB..r, :io.) 

S. Tou»oD li'B égargen; on De pouvait leur faire [lia. 
• Qui: trastoti )o* aucidrao no lor paiaa t«r pi*...* 

{UMûire originale de la citrliade, mti. du Roi, n''i;o< , 
Ï.493.) 
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iDais quand les Français Taperçurent, ils s'en sai- 
sirent, commencérenl k en charger leurs montures 
et chassèrent les Ribauds à coups de bâton. Ceux-ci, 
furieux de se voir arracher leur proie, coururent 
aux torches et mirent le feu à la ville, qiii fut consu- 
mée tout entière. C'est aux lueurs sanglantes de Tin* 
cendie que le jeune et noble Trencavel vit arriver les 
croisés à Carcassonne. Peu effrayé de leur nombre 
et de leurs menaces, il ne songea d'abord qu'à venger 
les malheureuses victimes de Béziers ; et tandis que 
son oncle, qui venait d'assister paisiblement au mas- 
sacre, avait son riche pavillon dressé au milieu de ses 
ennemis, Trencavel repoussa les avances du légat, 
la médiation bienveillante du roi d'Aragon, et, bien 
seconde par ses chevaliers, il tintles croisés à distance 
de ses murailles. Quoique les vivres fussent rares et 
les puits à sec, le brave vicomte n'aurait pas rendu 
Carcassonne; mais, ne pouvant la prendre a force 
ouverte, l'abbé de Citeaux se souvint des conseils 
d'Innocent, et il employa la ruse. Croyant à la loyauté 
des autres comme à la sienne, Trencavel se laissa at- 
tirer dans le camp des croisés sous prétexte d'un 
traité de paix. Il n'y fut pas plutôt, que l'abbé-géné- 
ralissime, au mépris de la foi jurée, s'empara de sa 
personne. Les habitants de Carcassonne et la garni- 
son , en apprenant ce guet-apens , s'échappèrent par 
un souterrain , en sorte que les croisés purent sans 
danger entrer dans la ville. 

Alors eut lieu une misérable parodie de la croisade 
d'Orient. Les hérauts, criant de tous côtés: Au par- 
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don! avertissent l'armée que l'abbé do Cileaux veut 
prêcher. On y court, et, du haut d'un perron de 
marbre, le légat propose aux croisés de donner le 
pays conquis à un puissant baron. Tous les pèlerins 
crient h la fois qu'ils le veulent bien ; l'abbé de Ci- 
leaux les mène à l'église , chante la messe du Saint- 
Esprit, et quand il a dit dans son sermon comment 
Jésus-Christ vint au monde, il déclare que le choix 
de Dieu s'est arrêté sur le comte de Ncvers. Mais 
celui-ci répondit par un refus absolu ; et le comte 
deSaint-Pol, que l'abbé élisait ensuite, en fit autant 
en disant qu'ils avaient tous deux trop de terre sous 
leurs pieds en France pour déshériter leur prochain. 
ToMS les barons auxquels s'adressa successivement 
le légat refusèrent , et il n'y en eut pas un qui ne se 
fût tenu pour lâche s'il eût ramassé la dépouille du 
vicomte de Béziers. De refus en refus le légat arriva 
à Simon de Monlfort. C'était un de ces barons men- 
diants du Nord, qui, bien qu'il tint un pied en 
France et l'autre en Angleterre dans les deux sei- 
gneuries de Monlfort et de Lejcester , brAlait d'é- 
changer ses landes d'outre-mer et ses genêts de Bre- 
tagne contre un riche domaine provençal. Aussi à 
peine le légat se fut-il tourné vers lui qu'il se hâta 
de crier qu'il acceptait. De leur côtelés croisés ayant 
rempli leur but, et voyant que l'hiver approchait, 
regagnèrent le Nord. Simon se trouva donc, après 
leur départ, jouer sur une petite scène exactement 
le même rôle qu'avait joué Godefroi à Jérusalem , et 
comme le seigneur de Bouillon , par le refus de ses 
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supérieurs, il resta le cbef de la croisade. Animé par 
un courage brûlai et une ambilioo eiréuéc, cet 
homme avait tous les vices des cheiraliers d'outre* 
Loire , sans laisser percer sons la triple cuirasse de 
barbarie qui entourait son âme un s^il ra;on de gé^ 
nérosité ou d'honneur, k Tamour de Foret du sang 
il joignait une insigne mauvaise foi , et la fourberie 
bretonne qui doublait son caractère fîoleni le rendait 
tout à fait propre à servir d'instrument au légat, 
d'exécuteur séculier à ces prêtres .italiens vieillis 
dans la ruse. 

Remettre le généreux Trencavel dans les mains do 
cet homme, c'était le livrer au bourreau. On ne 
tarda pas en effet à venir apprendre à ses anciens 
vassaux que le vicomte était mort la nuit en prison. 
Montfort, l'héritier provisoire de sa vietimey fit expo^ 
ser le cadavre dans l'église de Garcassonne; et aux 
lamentations du peuple, aux malédictions énergiques 
lancées contre les pèlerins, il dut comprendre la 
haine qu'inspiraient les meurtriers '. Elle était si vive 

• 

1 • « Qoaseas plor e ptanli um danmâtge, 

» Sa malanansa e sa dolor, 
v Mas ieu, las! n'af en mon coratge 
»> Tan gran ira e tan gratt tif itor» 
B Que ja , mos joras , plant ni plorat 
» Non aurai lo valen, prezat 
> Lo pros vesoomte qœ oMftt ei 
» De Bezers, Tardit e V oofies. 
» Mort l*an, e aoc ta grant otratge 
» No vi honiy ni tan gnm error 
u Mais far, ni tan gran esti anbatgt 
» De Dieu et à Nostre Senhor, 
» Cum an fiig li ean renégat 
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qu'au moindre prétexte la guerre éclata eulre Tusur* 
pateuret ses nouveaux sujets. Un Français avait tué 
ronde d*vn chevalier languedocien; bien que Mont** 
fort, pour que la paix ne fût pas troublée, eât fait 
enterrer Tassassin tout vivant, le chevalier se mit en 
campagne , brûla un cbAteau-fort aux croisés et prit 
Bouchard de Marly avec soixante de ses hommes.' 
Après cel exploit, ce brave chevalier implora Tappui 
du comte de Toulouse. Mais Raimond ne voulut pas 
même Técouter. Or, tandis qu'il ménageait ainsi 
Montrort , il reçut une lettre du légat qui le sommait 
de livrer à rÉglise tous ses sujets soupçonnés d'héré^ 
aie. En même temps le concile d'Avignon le procla-> 
mait exeom munie en cas de refusw Le printemps ap^ 
prochait et les croisés revenaient par milliers avec les 
feuiUes; toujours constant dans ses expédients di- 
, Raimond partit pour Rome et s'y vit mer- 

iiUi. Le pape lui donna un anneau 



* De fiUi ligoatge de PiUt. . . 

(Guillem de Béziers, mss. du Roi, n« 7235.) 

Que cbMaii déplore se* pertes. 

Son inforiuiie et sa douleur; 

TtSrlt cœur plein, hélas ! 

lyuoesi snâde taièee et d'une telle t riil i i i e. 

Que jamais je ne pourrai assez regretter 

Ce noble et TalOant, 

Le pRoft^le haiil et te oenrtols 

Yioomte de Béûers'qui est mort 

Us ront assassiné, et jamais 

L'on n'a vu cooMBeltni eii¥erft Dieu 

Un crime, une infamie, une action barbare 

Qui approchent de ce qu'ont Diiit ces cliiens renégats 

Daln-rMeinpii de-MMiki 
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d'or enrichi d'un camée antique, lui montra la sainte 
face de Jésus- îJhrist et le renvoya absous sur tous les 
points. Mais ce n'était point le compte du légal. 
Pendant son absence, Montfort avait forcé les châ- 
teaux de Minerve et de Penautier, et enlevé Termes 
au brave Roger qui n'eût pas prisé la croisade un 
bouton s'il était resté une goutte d'eau dans ses ci- 
ternes. Lorsque le comte arriva et signifia son 
absolution au légat, maître Thedisio, le rusé cha- 
noine de Gênes, prélendit qu'il ne pouvait la re- 
connaître, parce qu'il n'avait pas rempli toutes les 
prescriptions du saint -siège, et afin d'en éluder 
l'efTet il convoqua un premier concile, où Ton ne pût 
s'entendre , à Saint Gilles, et un second à Arles ea 
1211. 

Le comte y comparut accompagné du roi d'Aragon 
son beau-frère. Là, quand on eut rédigé en forme de 
charte un projet de traité, l'abbé de Citeaux ordonna 
d'introduire le roi et le comte, qui attendaient à la 
porte au vent et à la pluie, et mit l'œuvre du concile 
entre les mains de ce dernier. Raimond appela aus- 
sitôt son écrivain et se fil lire la charte à voix basse, 
puis, quand il l'eut entendue, ému enfin d'indigna- 
tion, il appela le roi son beau-frère, et lui dit avec 
un triste sourire : « Venez, sire roi, et écoutez les 
étranges commandements que me fait aujourd'hui 
TÉglise. )) L'écrivain relut alors par ses ordres celte 
charte, qui était ainsi conçue : 

« l*' Le comte de Toulouse congédiera immédia- 
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Icment tontes les troupes qu'il a levées ou qui sont 
en marche pour venir le joindre '. 

» 2'' Il sera obéissant et soumis à TÉglise, et ré- 
parera tous les maux qu'il lui a causés. 

» 3^ On ne servira aux repas dans tous ses do- 
maines que deux sortes de viandes;. 

» 4® Il chassera les hérétiques et tous leurs fau- 
teurs de ses états. 

» 5^ Il livrera à Montfort et au légat , dans le délai 
d'un an, tous ceux qui lui seront désignés par les 
légats; ceux-ci les traiteront comme bon leur sem- 
blera. 

» 6® Aucun habitant de ses domaines, noble ou 
bourgeois, ne pourra porter ni soie , ni draps de prix, 
mais seulemept de mauvaises chapes noires. 

9 T" Il fera raser les fortifications de toutes ses 
places. 

» 8* Les villes sont défendues à tout gentilhomme 
et noble lui devant hommage; ils no pourront habi- 
ter que la campagne. 

• 0* Il n'exigera ni feux ni péages nouveaux. 



1. « Premieraoïen que lodit conte cessaria el donnaria congiet tout in- 
coalinei. . . 

> Item que à la Gleysa sera obedien. . 

> Item qoe en touta la terra. . .» 

(HUtoire Tolgaûre de la croisade en manascrit à la Bibliothèque royale» 
aoot le n* 9646, et publiée par D. Yaisseitc, t. m; par MU. baudet et Dau- 
iMW, dans le t. xn àes Historiens de France, et par M. Guizot. £ile ne 
peut être» ainsi que l'a très-bien remarqué M. Fauriel en éditant le poème 
de G. de Tudèle déjà dté plus haut, que l'abrégé assez moderne de ce récit 
contemporain.) 
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6i les bâlons des serfs et des vilains assommèrent le 
reste. Monlfort, secouru bien à propos par les com- 
tes de Bar et de Châlons, emporte quelques petits 
châteaux par force et par trahison , et tout à coup* 
iso rabat furieux sur Toulouse. Mais, après quelques 
vains assauts et quinze jours d'escarmouches, il fal- 
lut se contenter d'arracher les vignes et se rejeter 
sur le comté de Foix, qui porta la peine de la bra- 
voure de son maitre. Les croisés y détruisirent les 
moissons , et pendirent tous les hérétiques qu'ils 
.purent saisir. Et après avoir pris et rançonné Pa- 
niiers , trop faibles pour arrêter Raimond qui r<^- 
gnait rapidement le terrain , ils s'enfermèrent dans 
Caslelnaudary. Le comte y cerne Montfort, l'y 
presse, et touche déjà aux remparts. Une nuco de 
<;roîsés, révéqué de Cahors et l'abbé de Castres en 
tète, accourent dégager leur chef. Le comte do 
Foix les attendait : parti à l'improviste de son em* 
buscadc, il en fit un carnage horrible*. Ramenés au 
combat, ils furent rompus : saint Dominique, en 
agitant son crucifix , s'élance en vain au-devant des 
fuyards : la déroule est complète. Les Algaîs eux- 
m^^mes, ces quatre célèbres Routiers qui sucèrent 
aux mômes mamelles Tamour du butin et du sang, 

1 . « Aqui viratz la doncs tanta targa brizia, 

£ tant* asta fronia en mieg la pradaria 
Lai anar entre pes la terra n*cs junquia...» 

Là TOUS auriez vu donc des monceaux de targes briaées» 
Et une telle quantité de lances rompues dans la prairie. 
Qu'on marche sur les débris dont la terre est joncbée. 

(Histoire originale en vers de la croisade, vers 2141.) 
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et qu'on voit servir la croisade sous les ordres de 
Martin, le frère aine, les Alguïs onl disparu ; révo- 
que de Cahors, qui conduisait iespèlerins^ s'est enfui 
jusqu'à Fanjaux. Du haut des tours de Castelnau- 
darjf llontrort découvrit la déroute des siens; il vit 
le brave Bouchard revenir au galop avec son pennon 
de soie sur lequel était peint le lion déchiré par les 
coups de lance. S'armant aussitôt, il sort de la villo 
à la tétc d'une troupe d'élite, surprend les hommes 
du comte de Foix occupés à piller le convoi , et les* 
met en pleine déroute. Martin-l'Algaï reparut alors 
en disant qu'il venait de poursuivre les fuj'ards '. 

Ces passes d'armes sans importance précédèrent la 
bataille de Muret. 

Le roi d'Aragon don Pedro III élait accouru en 
armes ausecoursdu comle son ami.« En arrivantdans 
la Langue-d'Oc, il envoya un héraut pour dénoncer 
la guerre à Montfort ' et tout aussitôt fit faire des 
courses sur ses terres. Montfort, avant que de faire 
aucun acte d'hostilité, expédia un gentilhomme fort 
discret et valeureux, nommé Lambert de Turreio, 
avec des lettres pleines de soumissions, auxquelles, 

1. Celz de Marti PAlgftï que om vos en dia 

Seo* fog;iro ab lai a aicela envazia... 

(Poème de la Croisade, vers 2145.) 
Cette même année (IU12), ce célèbre Routier, qui était paf^sé an serviee 
de Raîroond» ftat pris dans le château de Biron : pour punir ce qu'il appelait 
sa perfidie, Montfort le fit écarteipr et pendre tout meurtri à un peuplier. 
Qoem cornes arripiens obtulit ei confessionem; po^t hsec ligatam ad caudam 
equi per exervitum distrabi fecit, dislractumque patibulo suspendi. (Petii 
Vallinm Samaii Hi$t. alhigens,, p. r.G.) 

I. !f0D8 empruntons ce récit à un vieux traducteur de Vaux-Samai, dont 
lea pages 86 et 87 sont assez naïvement reproduitos. 

II. 28 
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: ïvnii »"j:nrd, ii lui en bailla d'autres, ès- 
i,_ ,.- -in.s iycun lîlre d'Iionncur il acceptait la 
-■..:'. Ml '0 . **l liiî signiliait que désormais il ne 
.. ...Tnajtrjit p«-»înt comme son roi, k la lecluro 
^jîif-«f»»< L.mibrrl courut grand risque de sa vie. 
^ LiMois t-niin le roi lui permit de s'en rclourncr, 
:>ii :t*liiiiré son courage : car, comme quelques 
•••irtis^nis parlaient mal de Montforlyil oiïrit de com- 
nilre corpîî a corps contre tout homme qui parlerait 
udl Ju comte; mais personne n'osa accepter le déO. 
• La guerre donc étant déclarée, le comte fit ledégAt 
A l'oulour de Tolose, et envoya son (ils en Comcnge 
.(ui assiégea Rochefort; mais, ayant appris que le 
n.ù d'Aragon venait avec une grosse puissance , il U* 
rapivla. Le jeune homme se disposait à lever lo 
sié^o; innis la nuit môme les assiégés se rendirent : 
le comte aussi envoya doux abbés au roi d'Aragon 
pour le détourner de son entreprise. Sa réponse fut 
«|u'il ferait en tout et partout la volonté du pai>e, 
sïans ^'expliquer autrement. Il entra donc en Cn- 
TMeni;o, et reprît toutes les places qui s'étaient ren- 
dues à Montfbrt, puis alla droit a Muret, qui ne se 
voulut pas rendre. Le roi donc vint à Tolos<^, 
iv'uujut une telle épouvante par tout le p:iys que plu- 
MvttrTji aL>andonnérent Monlforl; et, comme il ne ve- 
:uû i^ius de pèlerins à cause que la révocation de 
. lAitil^eme fut sue par toute la France en un nio* 
miii. et la déclaration du p;q>e au contraire ne le 
u.i a>5iil6l, le paili des Ciilholîquos fut gramle- 
.tiurhli. 



i 1 
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B Le siège donc fut planté devant Muret le 10 8ep* 
tenibre de Tan i2lâ par Pierre d'Aragon , acoom^- 
pogné dea comtes de Tolose, de Foii, de Go^ 
menge, et autres seigneurs. Muret est une petite 
-ville i trois lieues de Tolose; un pont' de bots 
d*arcbitrcture fort exquise joint les deux riragea de 
la Garonne. Il n*y saurait avoir deux ou trois cents 
fiiroilles dans le pourpris des murailles. Les enne« 
mis Tassaillirent vigoureusement, et prirent le pre* 
tiièr faubourg h h première attaque, d'autant que 
lès assiégés, qui n'étaient que trente gendarmes et 
l^n de fantassins, ne le pouvaient pas garder. Il 
n*j avait point d'habitants, ni hommes ni femmes; 
car ils s'étaient tous réfugiés dans Tolose. Ils don- 
iièrent donc promptenient avis de tout à Montfort^ 
qtai était du côté de Garcassonne, lui marquant nom- 
mément qu'ils n'avaient aucune provision de bou** 
che ; el partant que s'ils n'étaient promptement se- 
courus, ils seraient contraints de se rendre ou de 
quitter la place. 

» Ije messager n'était pas encore arrivé lorsque la 
eomtesse raconta à son mari un songe qu'elle avait 
isn ta nuit précédente, disant qu'il lui semblait que 
grande quantité de sang sortait des bras d'icelui, et 
{|u'elle était en grand trouble pour cette vision. Le 
tomte lui répondit : t Alix , tu parles en femme ! 
> Si j'avais songé que je dusse mourir en cette ren- 
«confrcj je ne resterais pas d'y aller; car nous ne 
* sommes pas comme les Espagnols qui observent 
» les songes. » Et de vrai, s'il fallait ajouter quelque 

as. 
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foi à ce songe, il signifiait reffiision du sang des en- 
nemis qui fut répandu peu de. jours après par la 
force du bras de Monlfort et de ses gens. Il se mit 
donc en chemin vers Saverdun ; et le messager le 
renconlrSi à Fanjaux, d'où il écrivit à la comtesse 
la. nouvelle qu'il avait reçue. Elle s'en allait à Car- 
cassonne, et pria le. vicomte de Corbeil, qui s'en 
retournait, de rebrousser chemin ^ et d'assister son 
mari en celle occasion, ce qu'il lit. 

9 Le comte vint à Saverdun, puisa Bolbone, et se. 
recommanda aux prières des moines, et, s' étant 
mis en prière après une longue oraison, il mit son 
épéo sur l'aulel , et se recommanda à Jésus-Christ. 
Ayanl fait cela, il sortit menant avec soi sept évé-. 
ques et irois abbés que l'archevêque de Narbonne 
avait assemblés pour les envoyer au roi d'Aragon , 
qui refusa de leur envoyer un sauf-conduit. 

» Guillaume de Barris, frère ulérin de Monlfort, 
était aussi venu avec un pelil renfort de vingt gen- 
tilshommes. Le lendemain malin, le comte se con- 

■ 

fessa, lit son teslamenl, et l'envoya à l'abbé de Bol- 
bone, qu'il pria de le faire ratifier au pape s'il mou- 
rait en celle bataille. Les évèques s'étant assemblés 
en l'église excommunièrent le comte de Tolose el 
son fils, le comte de Comenge, le comte de Foix et 
son fils, avec tous leurs fauteurs, sans faire mention 
expresse du roi d'Aragon, chef et auteur de ce nou- 
veau trouble , cl ce pour la rc\érence de la majesté 
royale. Après cela ils partirent de Saverdun et vin- 
rent ù Aulerive, où ils ne s'arrêtèrent pas uonob- 
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>' qui les incommodait grondement. Le 

i d:ms une église pour y faire sa prière : 

>sa , de sorte qu'ils arrivèrent de bonne 

Muret. Les èvèques envoyèrent le môme 

le roi, qui ne voulut pas seulement les 



. n'y avait-il pas dans la ville des vivres que 
tin jour , ce qui fut cause que le comte prit 
liiion de Taire le lendemain (juelque sortie pour 
\\cv de faire lever le siège, et vaincre ou mourir 
inegsemenl en cotle rencontre. Tous les gens de 
.it'd allèrent ouïr de bon matin la sainte messe. Les 
l'veques, quoi(|ue rebutés , voulurent aller au roi 
d'Aragon , et ce tous à pieds nus pour l'émouvoir 
davantage ; et pour cette raison le comte fit ouvrir la 
porte du faubourg : ce que voyant les ennemis, ils se 
jetèrent dedans. Adonq le comte pria les évoques de 
lui donner congé d'aller au combat, et alla pren- 
dre ses armes. Comme il passait devant l'église, il 
vit révêque d'Uzès qui disait la messe et , tourné 
devers le peuple, le saluait avec la formule ordi- 
naire, disant : Dominas vobiscum. Après l'évangile, 
le comte donc «iccourut à lui et se mit à genoux, les 
mains jointes, disant : « Je vous offre et donne mon 
» corps et mon âme , • et s en alla armer. Au retour 
il renouvela son olfre ; et comme il était à genoux , 
un des cuissarts se rompit. Il ne se troubla pas pour 
cela, mais en lit porter un autre tout froidement. 
Comme il voulait monter à cheval en un lieu élevé 
de sorte que Tennemi le voyait, le cheval , levant la 
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tète 4 lui donna im à mcb coup cjtt'tl cuidâ ler 
reoverser. Ce que ceux de Tolase ayaol aperça 
élevéreol un grand cri en se «oqoanl de lui, et il 
leur dit : « Vous vous riez de moi ; mais j'espère^ 
» avec Taîde de Dieu , voua donner aujourd'hui la 
» chasse jusques aux portes de Tolose. » Comoie 
il fut à cheval , quelqu'un lui dit qu'il serait bon de 
compter ses gens : « Il n'est pas besoin , répondit- 
f il. Nous sommes assez pour vaincre avec l'aide de 
9 Dieu. » Or n'étaient-ils que huit cents, tousàche- 
Vial ; car il voulut que l'infanterie , qui était en fort 
petit nombre, gardât la ville, et les ennemis étaient 
pour le moins cent mille, 

» €omme ils étaient tout prêts à softir, l'évèque de 
Tolose parut ajfant la mitre en tète et la croix à ta 
main. Le comte descendit pour l'adorer, d, comme 
les antres voulaient aussi descendre {ce qui eût tir4 
Taffiiire en longueur), Tévéque de Gomenge prit la 
eroix, et, monté sur un lieu éminent, leur donna 
la bénédiction, disant : < Allez an nom de iésus- 

• Christ , et je vous promets , de sa part , que ceux 
p qui mourront en ce glorieux combat iront droit au 

• «eiel pour jouir de la gloire des mart^^rs; moyennant 

• qu'ik se soient confessés et contrits , ou du naoîns 
» qfi'ils aient contrition avec un ferme propos de se 

• ooofenser s'ils échappent de la mêlée. » Ce que les 
gens de gnerre firent répéter par plusieurs fotè 
aux évèques, et après, se pardonnant mutuelle* 
ment leurs querelles, si d'aventure il y en avait, ils 
sortirent comme des ttons. Les évéq^ies elautres^ ee^ 
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cl^$tique«^]Lrèrent enTéglise, où ils prièrent Dieu 

Pivîsai^t M çaii^alefîe en trois corps, le conile de 
Leicûiter foridif à Timprovisle sur le caiDp du roi 
d'ApagoOf surprit $fâs l^oniines à peine armés; et le 
prince ajf.aol élé tué d'un coup de lance, lorsqu'il 
^fSfiOfàr^h au brait, ce ne fut plus qu'une déroule : 
àff^ff^^s (^ Touiqnsaios j frappés d'une terreur pa- 
OMliie, s'fiiMuirent de tous côtés sans nièine lance^ 
uoe Oèctie. < Ce que voyant ceux qui défendaient 1<^ 
launiilles et le château ^ ils ne se purent plus tenir 
de4aa6 et sortirent pour avoir leur part de la tue- 
rie, «:( dépoujller les morts, paruH lesquels on recon^ 
liai le roi d'Aragon : ce qu'un soldat étant venu diro 
au couM^, il $e fit conduire au corps; et, descendant 
de chey;^! , il pleura sur lui comme un autre David 
Mir Saûl , et, ayant quitté le cuissart el les bottines, 
il ^eu retourna nu-pieds à la ville rendre gràcH^^ ,k 
Dieu, pour l'ûniour duquel il donna son cheval et 
ses arnaes aux pauvres. Ceci arriva le jeudi danf 
Vi^çUvedo Notre-Dame de septembre, an it2.i3 ', » et- 
graod^ furent le dommage, le deuil et la perle, 
graade fut la bonté pour Toulouse et la chrétienté' ! 

Après ce dernier désasli^e , il ne resia plus qu'a 
plier sous les lois du nouveau légat. Le cardinal de 
^én^seal filSril la paix de Rome, c'est-à-dire mi^ 



1. J. Baïole. Histoire sacréfi d'Aquitaine, liv. lil, ch. xix, p. é5â, 4^ 
et saivaDles . 
i» Uçi fo ^rans lo daimaiys e Tdols e Tperdemeulx... (Ili^oûie niaDii- 
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spolialion complète. Le malheureux comte se vil force 
de livrer des oldges avec ses deux derniers boulevards, 
le château narbonnais et Monlauban. Mais avant de 
remettre cette dernière place il y fit faire une ef- 
frayante exécution. Baudouin, son frère, Tavait trahi 
pour s'unir à Montlbrt. Après avoir rendu lâchement 
le château de Montferrand il avait égorgé jusqu*au 
dernier les habitants de Graves /qui , ayant massacré 
les croisés mis en garnison dans leurs murs, s'atten- 
daient à des éloges de la part du frère de leur souve- 
rain. Il venait de guider a Muret un des trois corps 
de bataille de Montfort, et se reposait, fier de sa vie* 
toire, dans le château de l'Olmie, qu'il avait reçu pour 
prkx doses services. Une nuit, l'ancien matlredu châ- 
teau, fermant a double tour la clef de sa chambre, cou- 
rut à toute bride la porter à Ratier de Casteinau, qui, 
arrivant avec ses Routiers, le chargea de fers , força 
les croisés qui tenaient Montcuq à ouvrir les portes, 
sous peine de voir égorger leur chef au pied des 
murs, et le traîna ensuite à Montauban. Là, le comte 
de Foix , Bernard , son fils , et un Aragonais nommé 
Bernard de Portellis, qui voulait venger la mort de 
son maître , pendirent le malheureux Baudouin en 
|)résence du comte son frère et des consuls , à un 
vieux noyer planté sur la route de Toulouse. Trois 
jours plus tard, les templiers, qui priaient aux pieds 
du cadavre, le décrochèrent , et allèrent l'enterrer à 
côté de leur église de h Villedieu ^ 

1 . Quiescente igitur comité Balduino et illis qai cum eo erant doniinus 
castri rlavem canierœ in qoâ cornes Baldalnus dormiebat ad pitedirtom 
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Peu lie jours après, Monlfort ruinait la terre du 
brave Ratier do Caslelnau; de nouvelles bandes de 
bonrdonniers brûlaient le château de TOImie; Tévè- 
que Gerald faisait hommage de la cité de Cahors au 
chef de la croisade ; le pape , après avoir achevé de 
dépouiller Raimond , lui accordait une pension de 
quatre cents marcs d'argent, laissait le comtat Ve- 
naissin et une partie de la Provence à son fils, et 
donnait tous ses fiefs à Monlfort. Ce tissu d'iniquités 
ne put durer long-temps. Montfort traita ses nou- 
veaux sujets en peuple conquis. Toulouse essuya les 
plus brutales conséquences de la victoire. Ce fut le 
régne de la violence et du pillage ; ce fut aussi la 
perte du sauvage conquérant. Pendant une excur- 
sion qu'il faisait en Provence, les capitouls rappelè* 
rent leur seigneur. 

L'opiniâtre résistance de cette ville est un fait im- 
portant et qui mérite de fixer l'attention. Nous con- 
naissons assez la croisade pour la juger maintenant : 
conçue par les clercs italiens, exécutée par les ba- 
rons de France, elle fut à peu près exclusivement 

Raterium, et Ruptaiios propcravit. (Pétri Vallium Sarnaii 3fonach. his(» 
albig., p. 92.) 

Baudoinus frater camitis Tolosaui secesserat in partes Agennenaes ubi 
aibi terram coutulerat SimoD cornes quam in Castro quod dicitur Olmia 
▼enditum proditionaliter fratri 8uo comiti tradiderant. Qui cum captam 
eum apud Montem Albanum diebus pluribus tenoisset, pravo tandem asaa 
consilio Rogerii Bemardi filii comitis Fuxeusis et Benuirdi de Portella Gâta- 
lani in ultionem régis Aragonum, quia in campo illo fuerat, frai rem suum 
suspendio condemnavit. Cujus corpus fratres Templarii petitum et conoes- 
sum deposoerunt de arbore, et apud Villam-Dei in claustro suo tradiderunt 
juxta ecclesiam sepultursn. (Guill. de Podio Laurent, Hisl. albigens» , 
cap. mil.) 
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l*œuvre de l'éiratiger. L^ ruse b^ile d6$ premiers 

et la brutale barbarie des seconds, eo eavabUsanC 

les contrées mérîdioiiales, y troavi^^t d^UK oJMir 

des irè6graod$, le doveloppeipeiMt d^s liiiniér^ d'ar 

bordel eosuîlerétablîsseiiièiu louoîcîpal. Si 4'tfii o6lé 

les délégués de Romeciaieotetfr^yés de €6 pfOgr^4<) 

la civilisation et des letireé, poussé jusqu'au poial 

de mettre le catholicisme eu question et de Imî si)J^ 

statuer une forme religieuse nonv^le» de Tautre JkK 

barons absolus du nord ne devaient pas enoifis s*é? 

pouvanlar en voyant surgir entre eux et leurs }f^êr 

saux une classe forte, ricbe, ^airiée, qui se déclarait 

fièrement indépendante, et qui avait des tours ^sses 

iiaut^s et des remparts assiex épai/s pour soutenir aes 

préieniions. Sentant parfaitenient tOMit ^ qa'«lii P9^ 

reil étal de choses pouvait otTrir 4^ pf6rîUeux , t|f 

Ipurnèreut principale;men|t ieur^ <e^rts oeatra les 

villes wenicipales et dietxberenft à lea affaiblir et k 

Iqs ruiner en toute circonsia^ce. A^f^h tandis qu'ils 

iraitaient assez facilement avec 4e$ cb^teaux, la ri* 

gueurla plus inflexible^lait déployée cQpljneles villes^ 

comme à Bcziers, Caicnssonne, La va ur, Graves, Mar- 

mande, Gassaneuil, où le sang coula par torrents. Et 

ce qui prou ve que les villes ne se méprenaiout point aur 

les motifs de cet acharnement, c'est qu'elles levèrent 

presque partout la banuièi*e contre ia croisade j que 

Marseille, Arles, Avignon vinrent d'elles-mêmes se 

jeter dans la querelle pour soutenir Raimoud , et que 

Toulouse ajant à luUer à la fois contre Rome et 

Paris ne céda jamais un pouce de son terrain jibre. 
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ente occasion la cointcftse Alix était fort tran- 
quille dafis le ebiteau Narbonoais , lorsqu'elle en*" 
Lendit •• grand tumulte du côté de la ville. On vint 
en oiéBie lein^ lui annoiicer que Rainiond, suivi 
des eomles de Foix et de Gommînges, reprenait pos^ 
session de sa vieille cité. La fiére comtesse battit des 
mains de colère en dépêchant en toute hâte un mes<^ 
sager à son époux. Celui-ci, qui ravageait les bords 
du Rbône, accourut avec confiance, car il croyait 
avoir abattu le courage des Toulousains en leur 
extorquant trente mille marcs et mettant leurs murs 
au niveau de ('herbe. Quelle ne fût pas sa surprise 
locsqn'il trouva de nouveaux remparts, des tours 
garnies d'archers et des palissades hérissées de lan» 
ces ! Les bourgeois, les nobles, les riches marchands, 
les faommes, les femmes, les enfants, tous avaient 
irwaîllé jour et nuit pour élever des lices, d^ bar« 
rières, dps murs de traverse, des postes d'arcbers. 
Alors s'engage un combat acharné et de tous les 
insCanU entre la ville et le château. Les nobles comtes 
de Fmx et de Coniminges, les braves Montant, de 
rude, ttontpezat, Montaigut, La Barlhe, La Mothe, 
Snînt4léat, f^tillac, Arnaudon, Garaman frap^nt 
lesécns, brisent les heaumes et jonchent la ierre de 
morts. Vive Toulouse, qui a maté les s^iperbesf Uk 
otmx vient d'abreuver le lion de sang frais, et les 
4niy«^ de f étoile illuminent ce qui ^U <^b9cur ' ! 

1. Ë dlns cridan Toloza, que los inalz a inâtalïf 

Car la crotz e^carida a l' leo abciiiat, 
£ W fays de reitela a fef cor alfiiiiiiat. 

(Hisl«we'oritsiii«t€4e l« €r»it}a4e/ Ters6MS.) ! 
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Le courage de ses Bretons échouant au pied de 
ces forlifications improvisées , Montforl eut recours 
à Fart des ingénieurs. Des irébuchets de toute force 
furent dressés contre les murs et les battirent en 
vain ; à plusieurs reprises une gatte pleine de ses 
meilleurs chevaliers roula jusqu'au bord des fossés, 
mais les haches des assiégés et le feu grégeois la 
forcèrent toujours de reculer. Et cependant le sang 
et les cadavres ne cessaient d'engraisser les gazons 
du Val de Hontolieu. Sur ces entrefaites le jeune 
comte arriva dans la ville avec des renforts , et la 
défense devint plus vigoureuse encore. Le général 
de la croisade allait se déterminer à lever le siège, 
lorsqu'il voulut tenter un dernier effort. Un assaut 
est livré, et Simon, déploj^ant celte intrépidité ar- 
dente et ferme qu'on ne peut s'empêcher de louer en 
lui, s'approcha beaucoup plus des murs qu'il n'avait 
fait jusqu'alors. Les carreaux d'acier, les pierres et 
les llèches y tombaient comme une pluie d'orage. 
Blessé au flanc et à la tête, son frère Guy fut ren- 
versé à ses pieds; il le relevait en gémissant, lorsque 
d'un pierrier placé près du cormier de Saint-Sernin, 
et que des femmes tendaient, une pierre partit et, 
venant droit où il fallait, écrasa le front de celui 
qui s'était joué tarxt de fois de l'honneur des femmes '. 

Celle mort releva les espérances du parti national. 
Les troubadours firent éclater aussitôt un long cri 
d'enthousiasme : 

1. Ecce lapis maogonello adversariorum projectus percuasit in capite roi- 
litero Christi. (Pétri Valliuro Sarn Hist. albig., p. 113.) 
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O Raioion, duc de Narbonne , 

Marquis de Provence , 
L'iujivers entier rayonne 

De votre vaillance. 
Carde la mer de Rayonne 

Jusques à Valence , 
Cette gent fausse et félonne 

Fuit votre présence. 
Car, plus brave chaque jour, 
Ils vous font peur au retour 
Comme perdrix au vautour, 

Ces buveurs de France* ! 

En perdant Monlfoit, les bourdonniers, comme le 
dit si bien Tévêque de Toulouse, perdaient en eilet 
le grain et l'épi. Il était la tête et le'brasde la croi- 
sade; lui mort, tout cet édifice funèbre de la conquètei 
bâti sur des ruines et cimenté avec du sang, allait s'é- 
crouler. Leconseildes croisés se hâta de lui donner 
une autre base. Amaury , le fils de Simon, fut d'a- 
bord élu son successeur. 

Mais trop faible pour presser le siège, il dut Ta* 
bandonner et implorer Tappui du roi de France. 
D'accord pour Tœuvre de la croisade, Rome ei la 
royauté s'étaient querellées autour du butin. Elles 

I . Coms Raymon , ducx de Narbona , 

Marques de Proensa , 
Vostra Yalors es tan bona 

Que tôt lo mon gensa; 
Quar de la mar de Bayona 

Entro a Valensa, 
Agra gent falsa e fellona 

Lai ab vilteoen^a. 

( Pierre Cardinal.) 
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en étaient même à la froideur, au* gros liiots ', parce 
que Rome se croyait la plus forte et que d'elle seule 
devait relever Montfort. Mais quand la Jaêl toulou- 
saine eut brisé le front de son Machabéei quand le 
buvedor ' franc fut étendu sur la poussière avec la 
bannière déchirée de rÉglrse, l'Église se rapprocha 
de la royauté qu'elle menaçait; elle redevint douce, 
flâneuse, caressante. i< Très-excellent seigneur , écri- 
vit le légat à Philippe-Auguste, notre amé et féal 
comte Amaury vous supplie^ sous votre bon plaisir, 
de daigner accepter, pour vous et vos héritiers àper- 
péluilé, toutes les terres qu'il a, lui ou son père, pos- 
sédées ou dû posséder dans T Albigeois et les eonlrécs 
Voisines. Nous nous réjouissons de sa pr<qM>sttîon , 
ne désirant rien tant que de voir l'Église et ce pays 
gouvernés à l'ombre de votre nom et suppliant aussi 
affectueusement qu'il est en nous votre très-baute 
majesté royale, sous les yeux du Roi des rois, pour 
la gloire de noire sainte mère l'Église et de votre 
royaume d'accepter l'offre susdite^. — Leclei^é se 
joint au légat. — 

1 . Fleury. c( Le cardinal de Bénévent ne fut pas content de l*arri?ëe de 
louis, car, disait-il, ce païs... »• 

n Louis, qui était un prince très-doux, répondit qu*il se conformerait à sa 
volonté et à son conseil. » (Idem.) 

').. Ivrogne. Sobriquet que le f^euple donnait aux Français; qu'il appe- 
lait aussi taverniers, bourdonniers... 

3. Exccllentissime domine..., cum venerabilis et fidilis noster cornes 
Amalriciis siipplicaxerit... ut digneniini juxta beneplacituin Testrum terrain 
accipere vobis et lircredibiis vesiris in pi rpctuum quam tenuit aut tenere 
debuit ipse vtI pnter suus in paitibus Albigensibus et sibi ?icinis: gaude* 
mus super lioc desiderantes Kcclesiâm et tcrram illum Rub umbra vcstri 
nominis gubernari et rogantes aiïectuosè quantum possamas, quateoos 
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>Qtie Diett, loi dit-il , qui yoqs a fait iont de fois 
Qfi instrument de salut sur la terre, délivre par votre 
secoure y dans ces temps pour lesquels il semble 
tdtis avoir réservé, la sainte Église catholique rache- 
tée pat* le Christ sur la croix au prit de tout son 
siing, de ceux qui la crucifient tons les jours dans 
TAlbigeois; qu'il lui rende le culte de la foi chré- 
tienne, et que pour immortaliser votre gloire il 
agrandisse et élève le royaume ^très-chrétien des 
Francs'. » 

La mort empoche Philippe-Auguste d'accepter, ce 
èehi Louis VIII à sa place. Mais, quelle que soit la 
douceur de son caractère, quelque respect qu'il 
mette aux pieds du pape , le roi va stipuler soi- 
gneusement ses conditions. Le seigneur roi Je- 
mande d'abord des indulgences , ôt la remission 
des péchés pour lui et ses croisés : après ce pre- 
mier tribut payé à l'esprit de son siècle , il exige 
poui* le^ archevêques de Reims et de Bourges le 
(touvoir d'excommunier quiconque troublerait ses 
^dssàlix ou ravagerait les terres du roi et de cetlx 

celMe majestatis vestrae regia potesta-s intuiti Rej^is regum et pro lionorc 
nbctce matris Ecclesiae ac regni Testri terram pra?dictani accipiatis. (LeUre 
du cardinal légat à Philippe-Auguste, 1 Ti?.; Preuves de Vhistoire de Lan • 
fUâoc^ t. III.) 

I. Ut Deas qui per tos multotles operatus est falutem in medio term, 
Ht Icmporibas qnibus ad hoc vos reservavit saiictam Ecclesiam cnlliolicani 
Christi quam crucifixus pretio cruoris redemit , iterùm captiTatam ab ei.s 
^i IteHim fin partihos Albi^^naibus Christum crucifigunt ope ve»tià libère! , 
fidei cliristianœ cultum restituai et perennibus gloriac Teslrs titulis cbristia- 
Hisiiniufn Francoruro regnum augeat et sublimet. ( Lettre des évéquos 
d*A(9de , de Rtines, de Lodè?c et du canlinal Conrad à Philippe*Augu»tc , 
lî'ia; Preuves de Vhistoire de LanguedoCy t. m.) 
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de sa SU i le; Vinveslilure de tous tes domaines des Rair 
mond ; ccMe des vicomtes de Béziers,deCarcassonne 
et généralement de toutes les terres et pays situés 
dans le royaume '^ pour être possédés par lui et set 

m 

héritiers à perpétuité. Il veut en outre qu'il soit foiv 
mellement reconnu que tous fiefs donnés à son boa 
plaisir ou en récompense de quelque service dans 
celte guerre neseront hommagers qu'envers lui seul \ 
A ce prix , le roi partit pour la croisade albigeoise; 
mais héritier des instructions de son père, initié à 
sa politique cauteleuse, il se garda bien de relever 
les affaires d'Âmaury^. Partout le peuple du midi 
brisait le joug apporté par les croisés du nord; Louis 
assista paisiblement à ce spectacle, il laissa tomber 
peu à peu tout le pouvoir d'Amaury, et la veille de 
sa dernière chute, sous prétexte que les quarante- 
cinq jours iixés pour la durée de la croisade étaient 
expirés, il se retira. Amaury n'eut plus dès-lors que 
ralternalive ou d'un dépouillement complet, ou d'une 
cession de ce que le pape appelait ses droits. 11 choi- 
sit ce dernier parti , et les vendit en 1324 pour Tépée 
de connétable. Aussitôt Louis lève le masque; tou- 
jours armé du motif banal de la croisade contre les 

1 . c'était une précaution pour apaiser l'empereur et le roi d'Angleterre, 
qui, voyant clairement le but de la croisade, se fBcliaient déjà tout haot. Le 
pape leur écrivit en oulre , et les conjura de laisser punir les AlbigeoU. 
(Matthieu PAris.) 

9.. Primo petit dominns lex quod ipse et omnes alii qui cam eo ibunt io 
Albipesium... (Ms*. Colb., IGOi.) 

3. Le prince Louis VIII vint i\u secours d'Amaury; mai» il se garda bieo 
de presser trop les Toulousains pour mieux forcer Aniaury à céder ses droits. 
( Père Benoit, dominicain, Histoire des Albigeois.) 
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Albigeois, il S avance du fonii dti nord suivi des 
comlos de Boulogne, de Bretagne, de Dreux, de 
Chartres, de Sainl-Paul, de Rouci, de Vendôme, 
de Mallhieu de Monlmorency, de Robert de* Courte* 
nay, de Raynaud vicomte d*Aubusson, du sénéchal 
d*\\ignon, des vicomtes de Sésannc et de Châleau- 
dun, de Savary de Mauléon, d*Henri de Silly, de 
Philippe de Neuterel, d'Etienne de Sancerre , de 
Raynaud de Montraucon, do Robert de Poissy, de 
Foiquet de Toulouse, Tévéque troubadour, lardent 
prédicûleur de la croisade. Une multitude de soldats 
les suivaient, et, malgré toute sa bravoure, le jeune 
Raimond, qui avait succédé à son père sur le champ 
de bataille', écrasé par le nombre, fut obligé de re- 
culer devant Toriflamme rouge de France. Louis Vill 
s'apprêtait à lui porter le dernier coup, croyant déji 
tenir sous ses pieds tout le midi envahi, lorsque la 
mort alla frapper au château de Montpensier, où il 
s'était relire, et le renvoya à Saint-Denis, cloué dans 
un cercueil*. 

Après la mort de Louis VIII, Blanche de Gastille 
prit comme régente les rênes du gouvernement de 

1. Raimond-le-Vieux mourut excommunié en 1232, etson cailaYre, en- 
fiermè dans une bierre mal jointe, pourrit sans fiépuHure au milien du drar- 
tière àt Saint-Jean , et certes on aurait bien pu écrire sur ces plaodiea Ter- 
moulues la triste réflexion qu'il répéta si souvent en sa tie : 

Non es en mon nulh boni tau rie c poderos , 
Que mi pogues destniire si la Gleiaa ao fos. 

(Histoire originale de la Croisailc, vers 3806.) 

Il n'y a aucun homme assex puissant au monde. 
Pour me détruire si l'Eglise n'existait pas. 

2. Raluze, Histoh'fdr la maison tTAuvertfftc. 

Il- 29 
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France. Les grands vassam eurenl d'abord grand' 
peine à roconnattre son pouvoir, el des troubles as- 
sez graves agitèrent la minorité de son (ils. Ils servi- 
rent de répit à Raimond-ie Jeune, placé en face de 
Beanjeu , que Louis avait laissé dans la Languedoc 
avec des troupes, et qui en alteudant la pacificalion 
du nord suspendit les hostilités. Celte pacilication 
obtenue avec Taide de Thibault, qui joua dans celte 
circonstance le rôle de Judas au profit de Blanche, 
Grégoire IX la lit souvenir du comte de Toulouse. Le 
pape prêcha une nouvelle croisade, la reine envoya 
une nouvelle armée à Beaujeu, et ce bandoulier du 
movenàge, digne successeur de Montfort, couvrit 
tout de morts et de cendres. Alors Raimond-lcrJeunc 
entouré de trahisons , navré des maux que souf- 
fraient ceux (|ui lui étaient restés lidcles , après avoir 
continué vaillamment la lutte soutenue depuis vingt 
ans par sa maison, subit un traité dont voici les 
clauses principales : 

Le comte demandera d'abord |iardon à T Église de 
tous les maux ([u'il lui a faits; 

Dans deux ans il prendra la croix des mains du 
légat, et ira comhallre les Turcs pendant cinq an- 
nées; 

Il fera raser les murs de trente \illcs ou châteaux 
désignés par le légat, et commeiiceia par démanteler 
Castetnaudary, Fanjaux, 1^ Bc*ssàle, Avignonnet , 
Pujlaiirons, Sainl-Papoul, Lavaur, Rabaslens. Gail- 
lac, Moiilaigii, llaulpuy , Verdun, Castel-Sarrazin . 
MoibSiiC, Moiilaiihaii , Agon, Comioin , Saxerdnn , 
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Aulerivo , C»ssancuil, Puicelsis, Auvillor, Pujols, 
Pcvriisso, Laurac, et liuil autres places au choix du 
légal, qn'il ne pourra jamais rétablir, à moins d*en 
avoir obtenu la permission du légat et du roi de 
France. 

Quand ces conditions seront remplies, le comte 
ira se constituer prisonnier dans la tour du Louvre 
entre les mains du roi; et il n*en sortiim point qu'il 
ne lui ait livré le château narbonnais, La lioclie de 
Bèdes, Verdun, et sa rille Jeanne. 

Jeanne épousera un frère du roi; et si elle tneurl 
sans enfanls, le comté de Toulouse sera réuni à la 
couronne. Quant aux pays et domaines qui sont au 
delà du Rhône, dans Tempire, Rainiond les cédera 
expressément, absolument et à perpétuité au car- 
dinal Saint-Ange, représentant de TÉglise*. 

Tel fut le traité rédigé à lUeaux en 12*28, et signé 
à Paris dans la tour du Louvre au mois d'avril de 
Tannée suivante. Dans cette œuvre inique, la croi- 
sade avoua son but : le grossier intérêt temporel qui 
poussait Rome, la cupide ambition de la royauté 
s*y déiriasquérent franchement; on \it alors que les 
malheureux Albigeois n'étaientplus qu'un prétexte, et 
que ce drame terrible, qui marchait depuis vingt ans 



1 * Or dis rhifttoria que can Indit conle Ramon foQC mort et aisso 
moniat Tan r2i8 se troba que lodît conte jove Tol^uet |>acificar et accontor 
lot e cascuDs del.s débats e questius qu'el e son dicli payre avian agut. . . 
(Su. te de rhistoire originale en prose de la croisade; Recueil des historien» 
de France, édit. par MM. Naudet et Daunou, t. xi\, p. 48 — Preuver, de 
Vhisloire générale de Languedoc , t. m, p 3:^9. — G. de Podio Lavreotii, 
cap. liO. Pétri Vnllium Samaii Nist, albig., p. Iil. — Bnociie, Histoire 
de ProrencCf t. ii, |». 308. — Calrl, H i%l. des coin tes de Toulouse, p. 333. 
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à Ira vers le sang et le feu sur quatre cent mille cada- 
vres, n*avait été joué jusqu'au bout que pour don* 
ner Avignon au pape et Toulouse au roi de France'. 

t. Ce fut ce qui donna lieu à nos monarques Philippe-Auguste, Louis 
huitième, saint Louis, Pbilippe-le-Hardi d*appuyer les croisades, de ihnniir 
des troupes et de l'argent , et de les commander quelquefois eoz-roéaiei>y 
parce que , sons ce projet nécessaire et aTantag>*ux à l'Église, ils eotrefirent 
un moyen juste et inraillihle de réunir à leur rottronne cet protinoes sépa- 
rées en autant de petits souverains qu'il y avait de oooites. ( Père Bendf, 
dominicain, Histoire des Albigeois.) 
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d'Alienor au p.ipe (IiMestin Hl, -ïScj, iCto, 'ifii, 76a, a63. — Lettre» de Richard 
et de renipcieui^ Henri VI, 264 , a6!>. — Tic»or de Chalu», 9(16. — Àivge de 
cech.'iieau, •y.d'j — Hichard est tué. 2^8, v6f). — Muniripalité», 270. — Villes 
libres», 271, — Arles, Auch, Bour(;e», Clcrmont, Marseille, Narbonne, Ninies, 
Poitiers, IVri{;ueux, Tours, Toulouse, Vienne, •i7a, ayS. — Tableau coinplé- 
mcutaire de rhi>ioirc FéodaltMle Provence, 274, 375. — Républiques proven- 
çales, 27 "i. — Marsedte, 376, 277. — Code de la mer, 278 , a7y , 180, a8i , 
j8a. — Arles, 783, a«4, 785. a86. — Nice, 387. — Charte d^lfonte, a88. 

— Avignon, aHy, 290. — Gra»»e, 191, aya. — Tarascon, 2y3. — Villes nou- 
velles ou coumuinalo», 7d\. — Montauhaii, ayS, agG, 297. — Perpignan, 398. 

— Montpellier, 299, 3oo. — !^ Roehelle, 3oi, 3o2. — Ville» affranchies, 3o3. 
liorde.iux, Poiiier», Ao^. — Saint>Nicoln», 3o5. — Clerinont, 3ofi. — Bagnèret, 
.^07. — Tarbe», Ix)urde», Vie, etc., 3o8. — For» de Bcarn, 309, 3io, 3ii. 

— Bourgeoisie, Ai*. — Sa lutte avec la uoble»»c et l'Kglise, 3i!r 
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Ktat stM'ial et liiiéraire, 3i5. — Serfs, 3i6. — A(ïirauchi»semeuts, 3i7, 3i8. — 
Coniiiiirce, Ji|^. — Luxe, '5ao. — Règlement» sompiuaires, 3ai, 3a:<. — Char- 
te» des bourg», .lit, 3a4- — Physionomie de» cité», 3a5. — Mœur» bourgcoi- 
se^, Sid. — Mœur» de la noblcise, 3-J7. — U»ages sociaux, 328, 3^g. — Con- 
stantin de 1. Saiia , .iiu. — Faste seigneurial : le vicomte de Ventadoar.33i. 

— Bertrand Rainibaud, lîaisnond de Venoul, 33a. — Influence arabe, 333. — 

— Mœurs de» eliûieaux, 3'^^. — Pou» deCapducil, H3i>.— Bertrand de Born 
et la vîeonuessr de Montignac, 336. — Portrait de la vicomtesse de Monti- 
gnar, .VA-. — Mieur< féodale» : Guillein de Cabestanh, .l38. — Divorces faciles 
et fré(|ueiiis, AAtj. — Lsmaugjrde de Ca»treset MiravaU, .-i4o. — Jaufre Rudel 
de RInye. A^i. — Mcpurs du clergé, 34a. 

Etat litlnuirv — I«Higne et poésies des troubadours, 343. — Origine de la lan- 
gue ruuiano-proveucale, 344- — Opinions d'Isidore, Ducange, Fleury, l'abbé 
Ix'brrul, Mai illon , Pascase Radbert , Mdiiu , de 1^ Rue, Raynouard, Paulin 
Péris, 3|.'>, 34f>- I^* langue n'est qu'un mélange progressif du phénicien, du 
celte ou reltîlM^re, du grec et du latin, du gothique et de l'arabe, 347. — Pro- 
portion dan> lacpielle eliacun de ce» idiome» contribua à la formation de la lan- 
gue, 348. — Insiruf.-tiou générale, A^tj. — Sciences irX'ietes et influence de» école» 
juives, 3jo. — Influence arabe, 35i. — Le» troubadours chantent principale- 
ment les beautés de In nature, l'amour, le» bataille», et la (|ue»tion religieuse 
du treizième siècle, 3Jî. — l*ierre d'Auvergne, 353, 334- — Jaufre Rudel ^ 
AS5. — Pierre Vidal, le roi d'Aragon, Azalai» de Porc.-iraïgue» , 356. — Gau- 
rclui Taidit d'L*/.crel.e , Itaimond Jorda, %iromte de Saiut-.\ulimin, 3S7. — 
Aimerie de Belenrû le Bordelais, Raimond de Miraval» de Carcatsonnc, Cer- 
ramon» le jongleur, 358. — Guilheui de (iabr»lanh, Giraut de Bovneilh, 35<^ 

— Biographies de ce» troubadourH, 36o. 36 1, 3fi7, .i6<, 36^; de Cols, 3(î5. — 
Bertrand de Born , Pon» de Capdueil , Foiquct ilc Marseille , 366. — Raym- 
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liAiid lie Vachères, Hfj-:.--. Marcabrus le Gascon, 368.— HnQue* de 8aiut-Cyr, 
la dame Tribors de Àlontausier, Arnaud de Mareuil, 369. — Arnaud Daaid 
de Uihcyrac, 370. — Pierre Vidal de Toulouse, 371. — Peirols l'Auvergoai , 
373. — Le descort, le si&iine, 373. — l<a pasioreile, U balbde, 374* — Jeai 
partis bref- double reiroensa, .i-jS. — Nouvelles, contes, .^76. — Auliade, 377. 
— Cours d'amour, 378, 379.^ Bertrand de Born, 38o. — l'icrre de Ber(«i?iac, 
naymbaud de Vacqueiras ou de Vachères, 38 1. — Klias Caireis, Bi-niard Ar- 
naud de Montcuq, 38'2. — Sordeli, 383. — Mirventes satiriques, 384< — 
Bertrand Carbone! de Marseille, 385. — Pierre, cardinal du Puy, 386, 387. — 
Guilhem Figueiras, 388, 38^, 390. 
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Croisade amtn les Albigeois. — Causes générales de rhércsic, 391. — 1^ noble 
le^n , 39a, 3p3, 3ç)4> — Sermon d'iziini l'inquisiteur, 395, ■'(96, 397, 398, 
3^, 4<*o. — Formule de rhérc»ie albigeoise »<.'lon les inquisiteurs, 4oi, 4"'- 
<-— Serment et lettres de rémission des con\ertik, ^o^. — Résumé de la cruyancc 
des hérétiques, 4^4 • — Imposition des mains, 4o5. — (^hefs d'accusation de 
rFglise contre le comte de Toulouse, 4o6. — Lettre d'Innocent III, 407» ^oS, 
4o9« 4>o. — Pierre de Ca>telnau; sa mort, 4* ( — Procès-verbal de l'inanin- 
Uon de Carcassoune, 4>3» 4i>^* 4*4 — Concile hérétique tenu à Saint-Fèlit de 
Caraman, 4i^> — Innocent III prêche la croisade, 4 16. — Lettre de Phihp]ie 
Auguste à ses b»rous, 4 17- — Faiblesse de Raimond, 4 18. — Innocent écrit à 
l'abbé de Ciieaux cl an légat Miloue, 419. — Concile de Valence (18 juin 1209), 
4ao. — Arrivée des croisés du nord . ^7i. — Deux autres armées viennent 
les rejoindre, 4^ 3- — Prise et massacre de Béliers, 4^3. — Trencavel tombe 
dans un (;uei-api'ns à (^rcassonnc, 4^1- — Simon de Montfurt accepte le 
pays conquik, 43->. — AssasMiiat de Trencavel, 4^6. — Bouchard de Marly bit 
prisonnier, 4>7- — Concile d'Arles en 1311, 4^8. — Conditions imposées par 
le légal, 439, 43o. — Prise et massacre de Lav;mr, 43i. — Bauille deCasiel- 
naudary, 433. — Martin lAlgaï, 433. — Arrivée du roi d'Aragon, et Itataille 
de Muret, 434 • 435. — Songe d'Alix de Monifort, 436. — Anxiété des évé- 
qnes, 437, 438. — Mort de D. Pedro III, 439 — Lenoyerde Montaiibau, 44"- 

— Insurrection de Toulouse. 44 *• — Importance des cités mnnici|iales, 44^- 

— Retour de Montfort k Toulouse , 443. — ^iége de la ville et mort de Moni- 
fort, 4^4- — KIcction d'Aïuaury, 445- — L'Église et le roi de France, 44^' — 
Louis VIII accepte les propo.<iitious du légat en in^S, 447* — Amaur^* cède ses 
droits au roi, ^4^- — Nouvelle croisade et mort de Louit» VIII 449- — Blanche 
et Rraujcu, po. — Tniié f\c Meaux , tSi, i5'>. 
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